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DE  L’ESPRIT 

DISCOURS  III. 

Si  ïEfprit  doit  être  conjideré  comme  un  don 
de  la  nature ,  ou  comme  un  effet  de 
V éducation. 


CHAPITRE  PREMIER. 

E  vais  examiner ,  dans  ce  dif- 
cours ,  ce  que  peuvent  fur 
l’efprit,  la  nature  &  l’éduca¬ 
tion  :  pour  cet  effet,  je  dois 
d’abord  déterminer,  ce  qu’on 
entend  par  le  mot  nature. 

Ce  mot  peut  exciter  en  nous  l’idée  con- 
fufe  d’un  être  ou  d’une  force  qui  nous  à 
doués  de  tous  nos  fens  :  or  les  fens  font  les 
fources  de  toutes  nos  idées  ;  privés  d’un 
fens,  nous  fommes  privés  de  toutes  les 
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4  DE  V  ESPRIT 
idées  qui  y  font  relatives;  un  aveugle-né 
n’a,  par  cette  raifon ,  aucune  idée  des  cou¬ 
leurs  :  il  eft  donc  évident  que,  dans  cette 
lignification ,  l’efprit  doit  être  en  entier 
confidéré  comme  un  don  de  la  nature. 

Mais,  fi  l’on  prend  ce  mot  dans  une  ac¬ 
ception  différente  ;  &  fi  l’on  fuppofe  qu’en¬ 
tre  les  hommes  bien  conformés ,  doués 
de  tous  leurs  fens ,  &  dans  l’organifation 
defquels  on  n’apperçoit  aucun  défaut,  la 
nature  cependant  ait  mis  de  fi  grandes 
différences,  &  des  difpofitions  fi  inégales 
à  l’efprit  ,  que  les  uns  foient  organifés 
pour  être  flupides,  &  les  autres  pour  être 
fpirituels  ,  la  queftion  devient  plus  dé¬ 
licate. 

J’avoue  qu’on  ne  peut  d’abord  confidé- 
rer  la  grande  inégalité  d’efprit  des  hom¬ 
mes,  fans  admettre  entre  les  efpritsla  mê¬ 
me  différence  qu’entre  les  corps,  dont  les 
uns  font  foibles  &  délicats  ,  lorfque  les 
autres  font  forts  &  robuftes.  Qui  pour- 
roit,  dira-t’on,  à  cet  égard,  occafionner 
des  différences  dans  la  maniéré  uniforme 
dont  la  nature  opère? 

Ce  raifonnement,  il  eft  vrai,  n’eft fon¬ 
dé  que  fur  une  analogie.  11  eft  affez  fem- 
blable  à  celui  des  Afironomes  qui  conclu- 
roient  que  le  globe  de  la  lune  eft  habité. 
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parce  qu’il  eft  compofé  d’une  matière  à 
peu  près  pareille  au  globe  de  la  terre. 

Quelque  foibleque  ceraifonnementfoit 
en  lui  môme,  il  doit  cependant  paroître 
démonftratif  ;  car  enfin  ,  dira-t’on ,  à  quelle 
caufe  attribuer  la  grande  inégalité  d’ef- 
prit  qu’on  remarque  entre  des  hommes  qui 
femblent  avoir  eu  la  même  éducation  ? 

Pour  répondre  à  cette  obje&ion,  il  faut 
d’abord  examiner  fi  plufieurs  hommes  peu¬ 
vent  ,  à  la  rigueur  ,  avoir  eu  la  même 
éducation,*  &,  pour  cet  effet,  fixer  l’idée 
qu’on  attache  au  mot  éducation . 

Si ,  par  éducation  ,  on  entend  fimple- 
ment  celle  qu’on  reçoit  dans  les  mêmes 
lieux,  &  par  les  mêmes  maîtres;  en  ce 
fens,  l’éducation  eft  la  même  pour  une 
infinité  d’hommes. 

Mais,  fi  l’on  donne  à  ce  mot  une  ligni¬ 
fication  plus  vraie  &  plus  étendue  ,  & 
qu’on  y  comprenne  généralement  tout  ce 
qui  fert  à  notre  inftruêtion,  alors  je  dis 
que  perfonne  ne  reçoit  la  même  éduca¬ 
tion  ;  parce  que  chacun  a  ,  fi  je  l’ofe 
dire,  pour  Précepteurs ,  &  la  forme  du 
Gouvernement  fous  lequel  il  vit,  &  fes 
amis,  &  fes  maîtrcffes,  &  les  gens  dont 
il  elt  entouré,  &  fes  le&ures,  &  enfin  le 
hazard ,  c’eft-à-dire ,  une  infinité  d’évé- 
A  3 


6  DEL’  ESPRIT 
nemens  dont  notre  ignorance  ne  nous  per¬ 
met  pas  d’appercevoir  l’enchaînement  & 
les  caufes.  Or,  ce  hazard  a  plus  de  part 
qu’on  ne  penfe  à  notre  éducation.  C’eft 
lui  qui  met  certains  objets  fous  nos  yeux, 
nous  occafionne ,  en  conféquence,  les  idées 
les  plus  heureufes,  &  nous  conduit  quel¬ 
quefois  aux  plus  grandes  découvertes.  Ce 
fut  le  hazard  ,  pour  en  donner  quelques 
exemples,  qui  guida  Galilée  dans  les  jar¬ 
dins  de  Florence,  lorfque  les  Jardiniers 
en  faifoient  jouer  les  pompes  :  ce  fut  lui 
qui  infpira  ces  Jardiniers,  lorfque,  ne  pou¬ 
vant  élever  les  eaux  au-defiiis  de  la  hau¬ 
teur  de  trente- deux  pieds,  ils  en  deman¬ 
dèrent  la  caufe  à  Galilée,  &  piquèrent, 
par  cette  queftion,  l’efprit  &  la  vanité  de 
ce  Philofophe  :  ce  fut  enfuite  fa  vanité, 
mifeen  aftion  par  ce  coup  du  hazard,  qui 
l’obligea  à  faire  de  cet  effet  naturel  l’ob¬ 
jet  de  fes  méditations,  jufqu’à  ce  qu’enfin 
il  eût,  par  la  découverte  du  principe  de 
la  pefanteur  de  l’air,  trouvé  la  folution 
de  ce  problème. 

Dans  un  moment  ou  l’ame  paifible  de 
Newton  n’étoit  occupée  d’aucune  affaire, 
agitée  d’aucune  paffion  ,  c’eft  pareille¬ 
ment  le  hazard  qui,  l’attirant  fous  une  al¬ 
lée  de  pommiers,  détacha  quelques  fruits 
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de  leurs  branches ,  &  donna  à  ce  Philo- 
fophe  la  première  idée  de  Ton  fyftême  : 
c’elt  réellement  de  ce  fait  dont  il  partit, 
pour  examiner  fi  la  lune  ne  gravitoit  pas 
vers  la  terre,  avec  la  même  force  que  les 
corps  tombent  fur  fa  furface.  C’elt  donc 
au  hazard  que  les  grands  génies  ont  dû 
fouvent  les  idées  les  plus  heureufes.  Com¬ 
bien  de  gens  d’efprit  relient  confondus 
dans  la  foule  des  hommes  médiocres,  fau¬ 
te,  ou  d’une  certaine  tranquilité  d’ame, 
ou  de  la  rencontre  d’un  Jardinier,  ou  de 
la  chûte  d’une  pomme  ? 

Je  feus  qu’on  ne  peut  d’abord,  fans  quel¬ 
que  peine ,  attribuer  de  fi  grands  effets  à 
des  caufes  11  éloignées  &  fi  petites  en  ap¬ 
parence  (a).  Cependant  l’expérience  nous 


(a)  On  lit 5  dans  l’année  Littéraire,  que  Boileau 
encore  enfant,  jouant  dans  une  cour,  tomba.  Dans 
la  chûte,  fa  jaquette  feretroulTej  un  dindon  lui  don_ 
ne  plufieurs  coups  de  bec  fur  une  partie  très-délicate. 
Boileau  en  fut  toute  fa  vie  incommode  :  &  delà  ,  peut- 
être  ,  cette  févéri.é  de  mœurs ,  cette  dilêtte  de  fenti,, 
ment  qu’on  remarque  dans  tous  fes  ouvrages  ;  delàê 
fa  fatyie  contre  les  femmes,  contre  Lulli ,  Quinaut, 
&  contre  toutes  les  Poches  galantes. 

Peut-être  fou  antipathie  contre  les  dindons  occafion- 
na-t  elle  1  averüon  fecrete  qu’il  eut  toujours  pour  les 
Jcfuites,  qui  les  ont  apportés  en  fiance.  C’ citai’ ac¬ 
cident 
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apprend  que ,  dans  le  Phyfique  comme 
dans  le  moral  ,  les  plus  grands  événe- 
mens  font  fouvent  l’effet  de  caufes  pref- 
qu’imperceptibles.  Qui  doute  qu’Alexan- 
dre  n’ait  dû,  en  partie,  la  conquête  de  la 
Perfe,  à  l’inftituteur  de  la  Phalange  Ma¬ 
cédonienne?  que  le  chantre  d’Achille  ani¬ 
mant  ce  Prince  de  la  fureur  de  la  gloire, 
n’ait  eu  part  à  la  deflruélion  de  l’Empire 
de  Darius,  comme  Quinte-Curce  aux  vi¬ 
ctoires  de  Charles  Xil.?  que  les  pleurs  de 
Véturie  n’aient  défarmé  Coriolan  ,  n’aient 
affermi  la  puiffance  de  Rome  prête  à  fuc- 
comber  fous  les  efforts  des  Volfques  , 
n’aient  occafionné  ce  long  enchaînement 
de  vi&oires  qui  changèrent  la  face  du 
monde;  &  que  ce  ne  foit,par  conféquent, 
aux  larmes  de  cette  Véturie  que  l’Europe 
doit  fa  fituation  préfente?  Que  de  faits 
pareils  Qb  )  ne  pourroit-on  pas  citer?  Gu- 


cidentqui  lui  étoit  arrivé  qu’on  doit  peut-être  fa  fatyre 
fur  l’équivoque ,  Ion  admiration  pour  Mr.  Arnaud ,  ôc 
fon  £  pitre  pour  l’amour  de  Dieu  j  tant  il  eft  vrai  que  ce 
font  iouvent  des  caufes  imperceptibles  qui  déterminent 
toute  la  conduite  de  la  vie  ôc  toute  la  luite  de  nos 
idées. 

(b)  Dans  la  minorité  de  Louis  XIV.  lorfque  ce 
Grince  étoit  prêt  de  fe  retirer  en  Bourgogne,  ce  fut, 

dit 
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Rave ,  die  Mr.  l’Abbé  de  Vertot,  parcou¬ 
rent  vainement  les  Provinces  de  laSuede; 
il  erroit  depuis  plus  d’un  an  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  la  Dalécarlie.  Les  Montagnards, 
quoique  prévenus  par  fa  bonne  mine,  par 
la  grandeur  de  fa  taille  &  la  force  appa¬ 
rente  de  fon  corps,  ne  fe  fufient  cepen¬ 
dant  pas  déterminés  à  le  fuivre,  fi,  le 
jour  même  011  ce  Prince  harangua  les  Da- 
lécarliens ,  les  Anciens  de  la  Contrée  n’euf- 
fent  remarqué  que  le  vent  du  Nord  avoic 
toujours  faufilé.  Ce  coup  de  vent  leur  pa¬ 
rut  un  figne  certain  de  la  prote&ion  du 
Ciel,  &  l’ordre  d’armer  en  faveur  du  Hé¬ 
ros.  C’eft  donc  le  vent  du  Nord  qui  mit 
la  Couronne  de  Suede  fur  la  tête  de  Gu- 
ftave. 

La  plûpart  des  événemens  ont  des  cau- 
fes  auffi  petites: nous  les  ignorons,  parce 
que  la  plûpart  des  Hiftoriens  les  ont  igno¬ 
rées  eux-mêmes,  ou  parce  qu’ils  n’ont  pas 
eu  d’yeux  pour  les  appercevoir.  11  eft 


dit  St.  Evremont,  le  confeil  de  Mr.  de  Turenne  qui 
le  retint  à  Paris  8c  qui  fauva  la  France.  Cependant 
un  conleil  fi  important,  ajoute  cet  illuftre  Auteur,  fit 
moins  d’honneur  à  ce  General  que  la  défaite  de  cinq 
cens  Cavaliers.  Tant  il  eft  vrai  qu’on  attribue  diffici¬ 
lement  de  grands  effets  à  des  caufes  qui  paroiftent  éloi¬ 
gnées  &  petites. 
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vrai  qu’à  cet  égard  Tefprit  peut  réparer 
leurs  omifîions  ;  la  connoiflance  de  cer¬ 
tains  Principes  fupplée  facilement  à  la  con- 
noiffance  de  certains  faits.  Ainfi  ,  fans 
m’arrêter  davantage  à  prouver  que  le  ha- 
zard  joue  dans  ce  monde  un  plus  grand 
rôle  qu’on  ne  penfe,  je  conclurai  de  ce 
que  je  viens  de  dire,  que  fi  l’on  comprend 
fous  le  mot  d’éducation  généralement  tout 
ce  qui  fert  à  notre  inftruêtion ,  ce  même 
hazard  doit  néceflairement  y  avoir  la  plus 
grande  part;  &  que  perfonne  n’étant  exa¬ 
ctement  placé  dans  le  même  concours  de 
circonftances,  perfonne  ne  reçoit  précifé- 
ment  la  même  éducation. 

Ce  fait  pofé,  qui  peut  affurer  que  la  dif¬ 
férence  de  l’éducation  ne  produife  la  dif¬ 
férence  qu’on  remarque  entre  les  efprits? 
que  les  hommes  ne  foient  femblables  à  ces 
arbres  de  la  même  efpece,  dont  le  ger¬ 
me,  indeftruêtible  &  abfolument  le  mê¬ 
me,  n’étant  jamais  femé  exactement  dans 
la  même  terre  ,  ni  précilément  expoféaux 
mêmes  vents,  au  même  foleil ,  aux  mêmes 
pluies,  doit,  en  fe  développant,  prendre 
néceffairement  une  infinité  de  formes  dif¬ 
férentes  ?  Je  pourrois  donc  conclure  que 
l’inégalité  d’efprit  des  hommes  pe  r  être 
indifféremment  regardée  comme  l’effet  de 
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la  nature  ou  de  l’éducation.  Mais,  quel¬ 
que  vraie  que  fût  cette  concluflon ,  comme 
elle  n’auroit  rien  que  de  vague,  &  qu’elle 
fe  réduiroit ,  pour  ainfi  dire  ,  à  un  peut- 
être  ,  je  crois  devoir  conüdérer  cette  que- 
ftion  fous  un  point  de  vue  nouveau  ,  la 
ramener  à  des  Principes  plus  certains  & 
plus  précis.  Pour  cet  effet,  il  faut  réduire 
laqueftion  à  des  points  Amples  ;  remonter 
jufqu’à  l’origine  de  nos  idées,  au  dévelop¬ 
pement  de  l’efprit  ;  &  fe  rappeller  que 
l’homme  ne  fait  que  fentir,  fe  reffouve- 
nir,  &  obferver  les  relfemblances  &  les 
différences  ,  c’eft  •  à  -  dire  ,  les  rapports 
qu’ont  entr’eux  les  objets  divers  qui  s’of¬ 
frent  à  lui ,  ou  que  fa  mémoire  lui  préfente  ; 
qu’ainû  la  nature  ne  pourrait  donner  aux 
hommes  plus  ou  moins  de  difpolltion  à 
l’efprit,  qu’en  douant  les  uns  préférable¬ 
ment  aux  autres  d’un  peu  plus  de  fineffe 
de  fens,  d’étendue  de  mémoire,  &  de  ca¬ 
pacité  d’attention. 
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CHAPITRE  IL 

De  la  finejfe  des  Sens . 

LA  plus  ou  moins  grande  perfection 
des  organes  des  fens,  dans  laquelle 
fe  trouve  néceffairement  comprife  celle 
de  l’organifation  intérieure ,  puifque  je 
ne  juge  ici  de  la  fineffe  des  Sens  que  par 
leurs  effets,  feroit-elle  la  caufe  de  l’iné¬ 
galité  d’elprit  des  homme  ? 

Pour  raifonner  avec  quelque  jufteffe  fur 
ce  fujet,  il  faut  examiner  fi  le  plus  ou  le 
moins  de  fineffe  des  Sens  donne  à  l’efprit 
ou  plus  d’étendue ,  ou  plus  de  cette  ju- 
Iteffe,  qui,  prife  dans  fa  vraie  lignifica¬ 
tion  ,  renferme  toutes  les  qualités  de 
l’efprit. 

La  perfection  plus  ou  moins  grande 
des  organes  des  Sens  ,  n’influe  en  rien  fur 
la  jufteffe  de  l’efprit  ,  fi  les  hommes, 
quelque  impreffion  qu’ils  reçoivent  des 
mêmes  objets ,  doivent  cependant  toujours 
appercevoir  les  mêmes  rapports  entre  ces 
objets.  Or,  pour  prouver  qu’ils  les  ap- 
perçoivent,  je  choifis  le  Sens  de  la  vue 
pour  exemple,  comme  celui  auquel  nous 


DISCOURS  III.  13 

devons  le  plus  grand  nombre  de  nos  idées: 
&  je  dis  qu’à  des  yeux  différens,  fi  les 
mêmes  objets  parodient  plus  ou  moins 
grands  ou  petits  ,  brillans  ou  obfcurs;  ü 
la  toife,  par  exemple,  eft  aux  yeux  de  tel 
homme  plus  petite,  la  neige  moins  blan¬ 
che,  &  l’ébéne  moins  noire  qu’aux  yeux 
de  tel  autre  ;  ces  deux  hommes  apperce- 
vrons  néanmoins  toujours  les  mêmes  rap¬ 
ports  entre  tous  les  objets  :  la  toife,  en 
conféquence  ,  paroîtra  toujours  à  leurs 
yeux  plus  grande  que  le  pied,*  la  neige, 
le  plus  blanc  de  tous  les  corps;  &  l’ébé¬ 
ne  ,  le  plus  noir  de  tous  les  bois. 

Or,  comme  la  juftefle  d’efprit  confifte 
dans  la  vue  nette  des  véritables  rapports 
que  les  objets  ont  entr’eux;  &  qu’en  ré¬ 
pétant  fur  les  autres  Sens  ce  que  j’ai  dit 
lur  celui  de  la  vue,  on  arrivera  toujours 
au  même  réfultat  ;  j’en  conclus  que  la  plus 
ou  moins  grande  perfeêlion  de  l’organi- 
fation,  tant  extérieure  qu’intérieure,  ne 
peut  en  rien  influer  fur  la  juftefle  de  nos 
jugemens. 

]e  dirai  de  plus  que  ,  fi  l’on  diftingue 
l’étendue,  de  la  juftefle  de  l’efprit,  le  plus 
ou  le  moins  de  finefle  des  Sens  n’ajoutera 
rien  à  cette  étendue.  En  effet, ‘[en  pren- 
nant  toujours  le  fens  de  la  vue  pour  exem- 
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pie,  n’eft-il  pas  évident  que  la  plus  ou 
moins  grande  étendue  d’efprit  dépendroit 
du  nombre  plus  ou  moins  grand  d’objets 
qu’à  Pexclufion  des  autres  un  homme  , 
doué  d’une  vue  très-fine,  pourroit  placer 
dans  fa  mémoire.  Or  il  eft  très-peu  de  ces 
objets  imperceptibles  par  leur  petitefie, 
qui ,  confidérés,  précifement  avec  la  mê¬ 
me  attention ,  par  des  yeux  aufii  jeunes 
&  auffi  exercés ,  foient  apperçus  des  uns 
&  échappent  aux  autres:  mais  la  différence 
que  la  nature  met,  à  cet  égard,  entre  les 
hommes  que  j’appelle  bien  organifés  , 
c’efb à-dire,  dans  l’organifation  defquels 
on  n’apperçoit  aucun  défaut  (a),  fût- 
elle  infiniment  plus  confidérable  qu’elle  ne 
l’eft;  je  puis  montrer  que  cette  différence 
n’en  produiroit  aucune  fur  l’étendue  de 
l’efprit. 

Suppofons  des  hommes  doués  d’une 
même  capacité  d’attention ,  d’une  mémoire 


(  a  )  Je  ne  prétends  parler,  dans  ce  chapitre,  que 
des  hommes  communément  bien  organifés  ,  qui  ne 
font  privés  d’aucun  Sens*  &  qui,  d’ailleurs,  ne  font 
attaqués  ni  de  la  maladie  de  la  folie  ,  ni  de  celle  de 
la  ftupidité,  ordinairement  produites,  l’une  ,  par  le 
découfu  de  la  mémoire,  8c  l’autre,  par  le  défaut  to¬ 
tal  de  cette  faculté. 
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également  étendue  ;  enfin  ,  deux  hommes 
égaux  en  tout,  excepté  en  fineflede  fens: 
dans  cette  hypothefe  ,  celui  qui  fera  doué 
de  la  vue  la  plus  fine  pourra,  fans  contre¬ 
dit,  placer  dans  fa  mémoire  &  comparer 
entv’eux  plufieurs  de  ces  objets,  que  leur 
petitefie  cache  à  celui  dont  l’organifation 
eft,  à  cet  égard,  moins  parfaite:  mais  ces 
deux  hommes  ayant,  par  ma  fuppofition, 
une  mémoire  également  étendue,  &  ca¬ 
pable  ,  û  l’on  veut ,  de  contenir  deux 
mille  objets  ;il  eft  encore  certain  que  le 
fécond  pourra  remplacer  ,  par  des  faits 
hiftoriques  ,  les  objets  qu’un  moindre  dé- 
gré  de  finette  dans  la  vue  ne  lui  aura  pas 
permis  d’appercevoir  ;  &  qu’il  pourra  com¬ 
pléter  ,  fi  l’on  veut  ,  le  nombre  de  deux 
mille  objets  que  contient  la  mémoire  du 
premier.  Or ,  de  ces  deux  hommes ,  fi  ce¬ 
lui  dont  le  fens  de  la  vue  eft  le  moins  fin 
peut  cependant  dépofer  dans  le  magafin 
de  fa  mémoire  unaufti  grand  nombre  d’ob¬ 
jets  que  l’autre,-  &fi  d’ailleurs  ces  deux 
hommes  font  égaux  en  tout,  ils  doivent , 
par  conféquent ,  faire  autant  de  combinai- 
fons;  &,  par  ma  fuppoûtion ,  avoir  autant 
d’efprit ,  puifque  l’étendue  de  l’efprit  fe  me- 
fure  par  le  nombre  des  idées  &  des  combi- 
naifons.  Le  plus  ou  le  moins  de  perfection 
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dans  l’organe  de  la  vue  ne  peut,  enconfé- 
quence,  qu’influer  fur  le  genre  de  leur  ef- 
prit ,  faire  de  l’un  un  Peintre ,  un  Botanifte  , 
&  de  l’autre  un  Hiflorien  &  un  Politique; 
mais  elle  ne  peut  en  rien  influer  fur  l’éten¬ 
due  de  leur  efprit.  Aufli  ne  remarque- t’on 
pas  une  confiante  fupériorité  d’efprit  &  dans 
ceux  qui  ont  le  plus  de  finefle  dans  les  fens 
de  la  vue  &  de  fouie,  &  dans  ceux  qui  , 
parl’ufage  habituel  des  lunettes  &  des  cér- 
nets,  mettroient  par  ce  moyen,  entr’eux 
&  les  autres  hommes,  plus  de  différence 
que  n’en  met  à  cet  égard  la  nature.  D’oii 
je  conclus  qu’entre  les  hommes  que  j’ap¬ 
pelle  bien  organifés  ,  ce  n’efl:  point  à  la 
plus  ou  moins  grande  perfection  des  orga¬ 
nes  ,  tant  extérieurs  qu’in  térieurs ,  des  fens, 
qu’efl:  attachée  la  fupériorité  de  lumière  ; 
&  que  c’efl  néceffairement  d’une  autre 
caufe  que  dépend  la  grande  inégalité  des 
efprits. 


CHA- 
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CHAPITRE  III. 

De  l'étendue  de  la  mémoire. 

LA  concluüon  du  Chapitre  précédent 
fera  »  fans  doute  ,  chercher  dans  l’iné¬ 
gale  étendue  de  la  mémoire  des  hommes 
la  caufe  de  l’inégalité  de  leur  efprit.  La 
mémoire  eft  le  magafin  oè  fe  dépofentles 
fenfations ,  les  faits  'idées  ,  dont  les 
diverfes  combinaifons  forment  ce  qu’on 
appelle  efprit. 

Les  fenfations,  les  faits  &  les  idées  doi¬ 
vent  donc  être  regardés  comme  la  matière 
première  de  l’efprit.  Or ,  plus  le  magafin 
de  la  mémoire  eft  fpacieux  ,  plus  il  con¬ 
tient  de  cette  matière  première  ;  &plus, 
dira-t’on,  l’on  a  d’aptitude  à  l’efprit. 

Quelque  fondé  que  paroiffe  ce  raifon- 
nement,  peut-être,  en  l’approfondiffanr, 
ne  le  trouvera-  t’on  que  fpccieux.  Pour  y 
répondre  pleinement  ,  il  faut  première¬ 
ment  examiner  fi  la  différence  d’étendue, 
dans  la  mémoire  des  hommes  bien  orga- 
nifés ,  eft  auiïi  confidérable  en  eftétqu’elîe 
l’eft  en  apparence  :  & ,  fuppofant  cette 
Tome  U.  B 
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différence  effective  ,  il  faut  fecondement 
favoir  0  l’on  doit  la  confidérer  comme  la 
caufe  de  l’inégalité  des  efprits. 

Quant  au  premier  objet  de  mon  examen, 
je  dis  que  l’attention  feule  peut  graver  dans 
la  mémoire  les  objets  qui ,  vus  fans  atten¬ 
tion,  ne  feroient  fur  nous  que  des  impref- 
fions  infenfibles,  &  pareilles,  à  peu  près, 
à  celles  qu’un  Leéteur  reçoit  fucceflive- 
ment  de  chacune  des  lettres  qui  compo- 
fent  la  feuille  d’un  ouvrage.  Il  eft  donc 
certain  que,  pour  juger  fi  le  défaut  de  mé¬ 
moire  eft  dans  les  hommes  l’effet  de  leur 
inattention  ,  ou  d’une  imperfection  dans 
l’organe  qui  la  produit  ,  il  faut  avoir  re¬ 
cours  à  l’expérience.  Elle  nous  apprend 
que  ,  parmi  les  hommes  ,  il  en  eft  beau¬ 
coup,  comme  faint  Auguftin  &  Montaigne 
le  difent d’eux-mêmes,  qui,  ne  paroiflant 
doués  que  d’une  mémoire  très- foible,  font 
par  le  defirde  favoir,  parvenus  cependant 
à  mettre  un  allez  grand  nombre  de  faits  & 
d’idées  dans  leur  fouvenir  j  pour  être  mis 
au  rang  des  mémoires  extraordinaires.  Or, 
fi  le  defir  des’inftruire  fuffitdu  moins  pour 
favoir  beaucoup,  j’en  conclus  que  la  mé¬ 
moire  eft  prefque  entièrement  faétice , 
aufii  l’étendue  de  la  mémoire  dépend ,  10. 
de  l’ufage  journalier  qu’on  ea  fait  ;  2°.  de 
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l’attention  avec  laquelle  on  conlidere  les 
objets  que  l’on  y  veut  imprimer  ,  &  qui , 
vus  l'ans  attention  ,  comme  je  viens  de  le 
dire  ,  n’y  laifleroient  qu’une  trace  légère 
&  prompte  à  s’effacer;  &,  30.  de  l’ordre 
dans  lequel  on  range  fes  idées.  C’eft  à  cet 
ordre  qu’on  doit  tous  les  prodiges  de  mé¬ 
moire  ;  &  cet  ordre  confifte  à  lier  enfem- 
ble  toutes  fes  idées ,  à  ne  charger  par  con- 
féquent  fa  mémoire  que  d’objets  qui  ,  par 
leur  nature  ou  la  maniéré  dont  on  les  con¬ 
fidere  ,  confervent  entr’eux  allez  de  rap¬ 
port  pour  fe  rappeller  l’un  l’autre. 

Les  fréquentes  repréfentadons  des  mê¬ 
mes  objets  à  la  mémoire  font ,  pour  ainft 
dire  ,  autant  de  coups  de  burin  qui  les  y 
gravent  d’autant  plus  profondément  qu’ils 
s’y  repréfentent  plus  fouvent  (a).  D’ail¬ 
leurs  ,  cet  ordre  li  propre  à  rappeller  les 
mêmes  objets  à  notre  fouvenir,  nous  donne 
l’explication  de  tous  les  phénomènes  de 
la  mémoire;  nous  apprend  que  la  fagacité 
d’efprit  de  l’un,  c’elLà  dire ,  la  prompti¬ 
tude  avec  laquelle  un  homme  eft  frappé 


( a )  La  mémoire,  dit  Mr.  Locke  ,  eft  une  tablé 
d’airain  remplie  de  cara&eres  que  le  temps  efface  in- 
fenfibkment  *  fi  l’on  n*y  repafie  quelquefois  le 
burin. 
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d’une  vérité  ,  dépend  fouvent  de  l’analo¬ 
gie  de  cette  vérité  avec  les  objets  qu’il  a 
habituellement  préfens  à  la  mémoire; que 
la  lenteur  d’efprit  d’un  autre  à  cet  égard, 
eft,  au  contraire  ,  l’effet  du  peu  d’analo¬ 
gie  de  cette  même  vérité  avec  les  objets 
dont  il  s’occupe.  Il  ne  pourroit  la  faifir  , 
en  appercevoir  tous  les  rapports,  fansre- 
jetter  toutes  les  premières  idées  qui  fe  pré- 
fentent  à  fon  fouvenir  ,  fans  bouleverfer 
tout  le  magafin  de  fa  mémoire  ,  pour  y 
chercher  les  idées  qui  fe  lient  à  cette  vé¬ 
rité.  Voilà  pourquoi  tant  de  gens  font  in- 
fenfibles  à  l’expofition  de  certains  faits 
ou  de  certaines  vérités,  qui  n’en  affrètent 
vivement  d’autres,  que  parce  que  ces  faits 
ou  ces  vérités  ébranlent  toute  la  chaîne 
de  leurs  penfées ,  en  réveillent  un  grand 
nombre  dans  leur  efprit  :  c’eft  un  éclair 
qui  jette  un  jour  rapide  fur  tout  l’horizon  de 
leurs  idées.  C’eft  donc  à  l’ordre  qu’on  doit 
fouvent  la  lagacité  de  fon  efprit ,  &  tou¬ 
jours  l’étendue  de  fa  mémoire  :  c’eft  auiïi 
le  défaut  d’ordre  ,  effet  de  l’indifférence 
qu’on  a  pour  certains  genres  d’étude,  qui, 
à  certains  égards  ,  prive  abfoîument  de 
mémoire  ceux  qui ,  à  d’autres  égards,  pa¬ 
rodient  être  doués  de  la  mémoire  la  plus 
étendue.  Voilà  pourquoi  le  Savant  dans 
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les  langues  &  l’hiftoire ,  qui ,  par  le  fecours 
de  l’ordre  chronologique,  imprime &con- 
ferve  facilement  dans  fa  mémoire  des  mots, 
des  dates  &  des  faits  hiftoriques  ,  ne  peut 
fouvent  y  retenir  la  preuve  d’une  vérité 
morale ,  la  démonflration  d’une  vérité  géo¬ 
métrique,  ou  le  tableau  d’un  payfage  qu’il 
aura  long  tems  confideré  :  en  effet,  ces 
fortes  d’objets  n’ayant  aucune  analogie 
avec  le  refie  des  faits  ou  des  idées  dont 
il  a  rempli  fa  mémoire,  ils  ne  peuvent  s’y 
repréfenter  fréquemment  ,  s’y  imprimer 
profondément  ,  ni  ,  par  conféquent  ,  s’y 
conferver  long  tems. 

Telle  eft  la  caufe  productrice  de  toutes 
les  différentes  efpéces  de  mémoire ,  &  la 
raifon  pour  laquelle  ceux  qui  favent  le 
moins  dans  un  genre,  font  ceux  qui ,  dans 
ce  même  genre,  communément  oublient 
le  plus. 

Il  paroft  donc  que  la  grande  mémoire 
eft,  pour  ainfi  dire,  un  phénomène  de 
l’ordre;  qu’elle  efl  prefque  entièrement 
faêlice;  &  qu’entre  les  hommes  que  j’ap¬ 
pelle  bien  organifés,  cette  grande  inéga¬ 
lité  de  mémoire  efl  moins  l’effet  d’une 
inégale  (jerfeêlion  dans  l’organe  qui  la 
produit,  que  d’une  inégale  attention  à  la 
cultiver. 

B  3 
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Mais,  en  fuppofant  même  que  l’inégalé 
étendue  de  mémoire  qu’on  remarque  dans 
les  hommes  fût  entièrement  l’ouvrage  de 
la  nature,  &  fut  aufli  confidérable  en  ef¬ 
fet  qu’elle l’eft en  apparence;  je  dis  qu’elle 
ne  pourroiten  rien  influer  fur  l’étendue  de 
leur  efprit,  io.  Parce  que  le  grand  efprit, 
comme  je  vais  le  montrer  ,  ne  fuppofe 
pas  la  très-grande  mémoire  ;  & ,  a°.  Parce 
que  tout  homme  eft  doué  d’une  mémoire 
fuffifante  pour  s’élever  au  plus  haut  dégré 
d’efprit. 

Avant  de  prouver  la  première  de  ces 
propofitions,  il  faut  obferver  que,  fi  la 
parfaite  ignorance  fait  la  parfaite  imbécil¬ 
lité,  l’homme  d’efprit  ne  paroît  quelque¬ 
fois  manquer  de  mémoire,  que  parce  qu’on 
donne  trop  peu  d’étendue  à  ce  mot  de 
mémoire,  qu’on  en  reftreint  la  fignifica 
tion  au  feul  fouvenir  des  noms,  des  dâ- 
tes,  des  lieux  &  des  perfonnes  pour  les¬ 
quels  les  gens  d’efprit  font  fans  curiofité  , 
&  fe  trouvent  fouvent  fans  mémoire.  Mais , 
en  comprenant  dans  la  lignification  de  ce 
mot  le  fouvenir  ou  des  idées, ou  des  ima¬ 
ges  ,  ou  des  raifonnemens  ,  aucun  d’eux 
n’en  eft  privé  :  d’oh  il  réfulte  qu’il  n’eft 
point  d’efprit  fans  mémoire. 

Cette  obfervation  faite,  il  faut  favoir 
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quelle  étendue  de  mémoire  füppofe  le  grand 
efprit.  Choififfons  pour  exemple  deux 
hommes  illuftres  dans  des  genres  différons  , 
tels  que  Locke  &  Milton;  examinons  fi  la 
grandeur  de  leur  efprit  doit  être  regardée 
comme  f  effet  de  l’extrême  étendue  de  leur 
mémoire. 

Si  Ton  jette  d’abord  les  yeux  fur  Loc¬ 
ke;  &  fi  l’on  fuppofe  qu’éclairé  par  une 
idée  heüreufe ,  ou  par  la  letture  d’Arifto- 
te,  de  Gaffendi,  ou  de  Montaigne,  ce 
Philofophe  ait  apperçu  dans  les  fens  l’ori¬ 
gine  commune  de  toutes  nos  idées  ;  on 
fentiraque,  pour  déduire  tout  fon  fyfiê- 
me  de  Cette  première  idée ,  il  lui  falloit 
moins  d’étendue  dans  la  mémoire  que  d’o¬ 
piniâtreté  dans  la  méditation  ;  que  la  mé¬ 
moire  la  moins  étendue  fuffifoit  pour  con¬ 
tenir  tous  les  objets,  de  la  comparaifon 
defquels  devoit  réfulter  la  certitude  de  fes 
principes,  pour  lui  en  développer  l’ën- 
chainement,  &  lui  faire,  par  conféquent, 
mériter  &  obtenir  le  titre  de  grand  efprit* 
A  l’égard  de  Milton,  fi  je  le  regarde 
fous  le  point  de  vue  011 ,  de  l’aveu  géné¬ 
ral,  il  eft  infiniment  fupérieur  aux  autres 
Poëtes;  fi  je  confidere  uniquement  la  for¬ 
ce  ,  la  grandeur ,  la  vérité ,  &  enfin  la  nou¬ 
veauté  de  fes  images  poétiques  ;  je  fuis 
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obligé  d’avouer  que  la  fupériqrité  de  Ton 
efprit  en  ce  genre,  ne  fuppofe  point  non 
plus  une  grande  étendue  de  mémoire. 
Quelque  grandes,  en  effet,  que  foient  les 
compofitions  de  fes  tableaux  (  telle  eft  cel¬ 
le  où,  réunifiant  l’éclat  du  feu  à  la  folidité 
de  la  matière  terreftre,  il  peint  le  terrein 
de  l’enfer  brûlant  d’un  feu  folide  ,  comme 
le  lac  brûloit  d’un  feu  liquide);  quelque 
grandes,  dis-je,  que  foient  fes  compofi¬ 
tions;  il  eft  évident  que  le  nombre  des 
images  hardies,  &  propres  à  former  de  pa¬ 
reils  tableaux ,  doit  être  extrêmement  bor¬ 
né  ;  que,  par  conséquent,  la  grandeur  de 
l’imagination  de  ce  Poëte  eft  moins  l’ef¬ 
fet  d’une  grande  étendue  de  mémoire  que 
d’une  méditation  profonde  fur  fon  art.  C’eft 
cette  méditation  quj,  lui  faifant  chercher 
la  fource  des  plaifirs  de  l’imagination ,  la 
lui  a  fait  appercevoir  &  dans  l’affemblage 
nouveau  des  images  propres  à  former  des 
tableaux  grands ,  vrais  &  bien  proportion¬ 
nés,  &  dans  le  choix  confiant  de  ces  ex- 
preflîons  fortes  qui  font,  pour  ainfi  dire, 
les  couleurs  de  la  Poë.fi.e,  &  par  lefquel- 
îes  il  a  rendu  fes  defcriptions  vifibles  aux 
yeux  de  l’imagination. 

Pour  dernier  exemple  du  peu  d’éten* 
due  de  mémoire  qu’exige  la  belle  imagi- 
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nation,  je  donne,  en  note,  la  traduction 
d’un  morceau  de  Poëfie  angîoife(a).  Cet- 


(rt)  C’cft  une  jeune  fille  que  1* amour  éveille  5c  con¬ 
duit ,  avant  l’aurore,  dans  un  vallon  :  elle  y  attend 
fon  amant,  chargé,  au  lever  du  foleil,  d’offrir  un  fa- 
crifice  aux  Dieux.  Son  ame,  dans  la  fituation  douce 
ou  la  met  l’efpoir  d’un  bonheur  prochain  ,  fe  prête ,  en 
l’attendant,  au  plaifir  de  contempler  les  beautés  de  la 
nature  ,  Sc  du  lever  del’aftre  qui  doit  ramenerprès  d’el¬ 
le  l’objet  de  la  tendreffe.  Elle  s’exprime  ainfi  : 

,,  Déjà  le  foleil  dore  la  Cime  de  ces  chênes  anti- 
„  ques;  6c  les  flots  de  ces  torrens  précipités,  quimu- 
„  giflent  entre  les  rochers ,  font  brillantés  par  fa  lu- 
,,  miere.  J’apperçois  déjà  le  fommet  de  ces  montagnes 
,,  velues  d’où  s’élancent  ces  voûtes  ,  qui,  à  demi  jetees 
„  dans  les  airs  ,  offrent  un  abri  formidable  au  folitaire 
,,  qui  s’y  retire.  Nuit,  achevé  de  replier  tes  voiles.  Feux 
,,  folets ,  qui  égarez  le  voyageur  incertain  ,  retirez-vous 
,,  dans  les  fondrières  ôc  les  fanges  marécagenfes  :  5c 
,,  toi,  Soleil,  Dieu  des  Cieux ,  qui  remplis  l’air  d’u- 
,,  ne  chaleur  vivifiante,  qui  femes  les  perles  de  la  ro- 
,,  lée  fur  les  fleurs  de  ces  prairies  ,  5c  qui  rends  la 
,,  couleur  aux  beautés  variées  de  la  nature,  reçois  mon 
„  premier  hommage  j  hâte  ta  courfe  :  ton  retour  m’an- 
,,  nonce  celui  de  mon  amant.  Libre  des  foins  pieux 
,,  qui  le  retiennent  encore  aux  pieds  des  Autels ,  l’a- 
,,  mour  va  bientôt  le  ramener  aux  miens.  Que  tout 
»,  fe  re  fiente  de  ma  joie!  qué  tout  bonifie  le  lever  de 
,,  l’aftre  qui  nous  éclaire  1  Fleurs,  qui  renfermez  dans 
,,  votre  fein  les  odeurs  qu  e  la  froide  nuit  y  condenfe , 
„  ouvrez  vos  calices;  ex  halez  dans  les  aiis  vosvapeun 
,,  embaumées.  Je  ne  fais  fi  la  voluptueufe  ivrefle  qui 

rem- 
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te  tradu&ion  ,  &  les  exemples  précedens, 
prouveront,  je  crois,  à  ceux  qui  décom* 


,,  remplit  mon  ame,  embellit  tout  ce  que  mes  yeux 
>,  apperçoivent  ;  mais  le  ruiffeau  qui  ferpente  dans  le* 
„  contours  de  ces  vallées ,  m’enchante  par  fôn  mur- 
,,  mure.  Le  Zéphir  me  careffe  de  Ion  (buffle.  Les 
„  plantes  ambrées ,  prefféesfous  mes  pas  ,  portent  à  moii 
„  odorat  des  bouffées  de  parfums.  Ah  !  fi  le  bonheur 
„  daigne  quelquefois  vifiter  le  féjour  des  mortels  ,  c’eft 
„  fans  doute  en  ces  lieux  qu’il  fe  retire. . . .  Mais  quel 
„  trouble  fecret  m’agite  ?  Déjà  l’impatience  mêle  fon 
„  poifon  aux  douceurs  de  mon  attente;  de'jà  ce  val- 
,,  Ion  a  perdu  de  fes  beautés.  La  joie  eft-elle  donc  fi 
„  paffagere?  Nous  eft-elle  auffi  facilement  enlevée  que 
,,  le  duvet  léger  de  ces  plantes  l’eft  par  le  fouffle  du 
,,  Zéphir?  C’eft  en  vain  que  j’ai  recours  à  l’efpéran- 
„  ce  flatteufe  :  chaque  inftant  accroît  mon  trouble... 
„  11  ne  vient  point  1 .  ; .  Qui  le  retient  loin  de  moi  ? 

Quel  devoir  plus  facré  que  celui  de  calmer  les  inqliie'- 
,,  tudes  d’une  Amante?.. .  Mais,  que  dis-je?  Fuyez, 
,,  foupçons  jaloux,  injurieux  à  fa  fidélité  ,  Sc  faits  pour 
„  éteindre  fa  tendreffe.  Si  la  jaloufie  croît  près  de 
,,  l’amour,  elle  l’étouffe ,  fi  on  ne  l’en  détaché  :  c’eft 
,,  le  lierre  qui,  d’une  chaîne  verte,  embraffe,  mais 
,,  deffeche  le  tronc  qui  lui  fert  d’appui.  Je  connois 
,,  trop  mon  Amant  pour  douter  de  fa  tendreffe.  Il  à  > 
,,  comme  moi ,  loin  de  la  pompe  des  cours ,  cherché 
,,  l’afyle  tranquile  des  campagnes  :  la  (implicite  de 
„  mon  cœur  &  de  ma  beauté  l’ont  touché;  mes  vo- 
„  luptueufes  rivales  le  rappelleroient  vainement  dans 
,,  leurs  bras.  Seroit-il  (éduit  par  les  avarices  d’une  co- 
„  quetterie  qui  ternit,  fur  les  joues  d’une  jeune  fille, 

» 


DISCOURS  III.  27 

poferonc  les  ouvrages  des  hommes  illu- 
ftres,  que  le  grand  efpric  ne  fuppofe  point 
la  grande  mémoire.  J’ajouterai  même  que 


,  la  neige  de  l’innocence  &  l’incarnat  de  la  pudeur, 

,  8c  qui  les  peint  du  blanc  de  l’art  &c  du  fard  del’ef- 
,  fronterie ?  Que  lais  je?  Son  mépris  pour  elles  n’eft, 
,  peut-être.,  qu’un  piège  pour  moi.  Puis-je  ignorer 
,  les  préjugés  des  hommes,  8c  l’art  qu’ils  emploient 
,  pour  nous  léduire.  Nourris  dans  le  mépris  de  no- 
,  tre  fexe  ,  ce  n’eft  point  nous ,  c’eft  leurs  plaifirs 
,  qu’ils  aiment.  Les  cruels  qu?ils  font  !  ils  ont  mis  au 
,  rang  des  vertus  &  les  fureurs  barbares  de  la  ven- 
,  geance  8c  l’amour  forcene  de  la  Patrie  ;  &  jamais  , 
,  parmi  les  vertus,  ils  n’ont  compté  la  fidélité!  C’eft 
,  fans  remords  qu’ils  abufent  l’innocence.  Souvent 
,  leur  vanité  contemple  ,  avec  délices,  le  fpe&acle 
,  de  nos  douleurs.  Mais,  non,  éloignez-vous  de  moi, 
,  odieufes  peniëes  ;  mon  Amant  va  fe  rendre  en  ces 
,  lieux.  Je  l’ai  mille  fois  éprouvé  :  dès  que  je  l’ap- 
,  perçois,  mon  ame  agitée  fe  calme  -,  j’oublie  fouvent 
,  de  trop  juftes  fujetsde  plainte;  près  de  lui ,  je  ne  lais 
„  qu’etre  heureule. . .  Cependant,  s’il  me  rrahifToitj 
„  fi,  dans  le  moment  que  mon  amour  l’excufe  ,  il 
,,  çonfommoit ,  entre  les  bras  d’une  autre,  le  crime  de 
,,  l’infideüté  :  que  toute  la  nature  s’arme  pour  ma  ven- 
„  geance!  qu’il  périflè  !...  Que  dis-je?  Llemens,  loyez 
,,  lourds  à  mes  cris;  terre,  n’ouvre  point  tes  gouffres 
,>  profond*  ;  laifte  ce  monftre  marcher  le  tems  pref- 
„  crit  fur  ta  brillante  furface.  Qu’il  commette  encore 
„  de  nouveaux  crimes  ;  qu’il  fivffe  couler  encore  les 
,,  larmes  des  Amantes  trop  crédules  :  6c  ,  fi  le  Ciel  les 
,,  venge  6c  le  punit,  que  ce  loir  du  moins  à  la  prière 
„  d’une  autre  infortunée,  érc.” 
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l’extrême  étendue  de  l’un  eft  abfolument 
exclufive  de  l’extrême  étendue  de  l’autre. 
Si  l’ignorance  fait  languir  l’efprit  faute  de 
nourriture  ,  la  valte  érudition  ,  par  une 
furabondance  d’aliment,  l’a fouvent  étouf¬ 
fé.  il  fuffit ,  pour  s’en  convaincre ,  d’exa¬ 
miner  l’ufage  different  que  doivent  faire 
de  leur  tems  deux  hommes  qui  veulent 
fe  rendre  fupérieurs  aux  autres,  l’un  en 
efprit,  &  l’autre  en  mémoire. 

Si  l’efpritn’eft  qu’un  affemblage  d’idées 
neuves;  &  fi  toute  idée  neuve  n’eft  qu’un 
rapport  nouvellement  apperçu  entre  cer¬ 
tains  objets;  celui  qui  veut  fe  diffinguer 
par  fon  efprit  ,  doit  néceflairernent  em¬ 
ployer  la  plus  grande  partie  de  fon  temps 
à  l’obfervation  des  rapports  divers  que  les 
objets  ont  entr’eux,  &  n’en  confommer 
que  la  moindre  partie  à  placer  des  faits 
ou  des  idées  dans  fa  mémoire.  Au  con¬ 
traire,  celui  qui  veut  furpafler  les  autres 
en  étendue  de  mémoire,  doit,  fans  perdre 
fon  temps  à  méditer  &  à  comparer  les 
objets  entr’eux  ,  employer  les  journées 
entières  à  fans  celle  emmagafiner  de  nou¬ 
veaux  objets  dans  fa  mémoire.  Or ,  par 
un  ufage  fi  différent  de  leur  tems,  il  eft 
évident  que  le  premier  de  ces  deux  hom¬ 
mes  doit  être  auffi  inférieur  en  mémoire 
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au  fécond,  qu’il  lui  fera  fupérieur  en  ef- 
prit  :  vérité  qu’avoit  vraifemblablemenc 
apperçue  Defcartes ,  lorfqu’il  dit  que  ,  pour 
perfectionner  fon  efprit,  il  falloit  moins 
apprendre  que  méditer.  D’oii  je  conclus 
que  non  feulement  le  très-grand  efprit  ne 
fuppofe  pas  la  très-grande  mémoire,  mais 
que  l’extrême  étendue  de  l’un  eil  toujours 
exclulive  de  l’extrême  étendue  de  l’autre. 

Pour  terminer  ce  Chapitre,  &  prou¬ 
ver  que  ce  n’eft  point  à  l’inégale  éten¬ 
due  de  la  mémoire  qu’on  doit  attribuer  la 
force  inégale  des  efprits,  il  ne  me  refte 
plus  qu’à  montrer  que  les  hommes, com¬ 
munément  bien  organifés  ,  font .  tous  doués 
d’une  étendue  de  mémoire  fuffifante  pour 
s’élever  aux  plus  hautes  idées.  Tout  hom¬ 
me  ,  en  effet  ,  eft,  à  cet  égard,  affez  fa- 
vorifé  de  la  nature ,  fi  le  magafin  de  fa 
mémoire  elt  capable  de  contenir  un  nom¬ 
bre  d’idées  ou  de  faits,  tel  qu’cn  les  com¬ 
parant  fans  celle  entr’eux ,  il  puifie  tou¬ 
jours  y  appercevoir  quelque  rapport  nou¬ 
veau  ,  toujours  accroître  le  nombre  de  fes 
idées,  &,  par  conféquent  ,  donner  tou¬ 
jours  plus  d’étendue  à  fon  efprit.  Or,  fi 
trente  ou  quarante  objets,  comme  le  dé¬ 
montre  la  Géométrie,  peuvent  fe  com¬ 
parer  entr’eux  de  tant  de  maniérés, que. 
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dans  le  cours  d’une  longue  vie,  perfonne 
ne  puiffe  en  obferver  tous  les  rapports^ 
ni  en  déduire  toutes  les  idées  poffibles  ; 
&  fi,  parmi  les  hommes  que  j’appelle  bien 
organifés,  il  n’en  eft  aucun  dont  la  mé¬ 
moire  ne  puiffe  contenir  non  feulement 
tous  les  mots  d’une  langue,  mais  encore 
une  infinité  de  dates,  de  faits,  de  noms, 
de  lieux  &  de  perfonnes  ,  &  enfin  un 
nombre  d’objets  beaucoup  plus  confidera- 
ble  que  celui  de  fix  ou  fept  mille;  j’en 
conclurai  hardiment  que  tout  homme  bien 
organifé  efi:  doué  d’une  capacité  de  mé¬ 
moire  bien  fupérieure  à  celle  dont  il  peut 
faire  ufage  pour  l’accroiffement  de  fes 
idées;  que  plus  d’étendue  de  mémoire  ne 
donneroit  pas  plus  d’étendue  à  fonefprit; 
&  qu’ainfi,  loin  de  regarder  l’inégalité  de 
mémoire  des  hommes  comme  la  caufe  de 
l’inégalité  de  leur  efprit,  cette  derniere 
inégalité  efi:  uniquement  l’effet  ou  de  l’at¬ 
tention  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle 
ils  obfervent  les  rapports  des  objets  en- 
tr’eux,  ou  du  mauvais  choix  des  objets 
dont  ils  chargent  leur fouvenir.  11  eft,  en 
effet,  des  objets  ftériles ,  &  qui,  tels  que 
les  dates,  les  noms  des  lieux,  des  per¬ 
fonnes,  ou  autres  pareils,  tiennent  une 
grande  place  dans  la  mémoire,  fans  pou- 


DISCOURS  III.  si 
voir  produire  ni  idée  neuve,  ni  idée  in* 
téreflante  pour  le  public.  L’inégalité  des 
efprits  dépend  donc  en  partie  du  choix 
des  objets  qu’on  place  dans  la  mémoire. 
Si  les  jeunes  gens  dont  les  fuccès  ont  été 
les  pl-us  brillans  dans  les  Collèges,  n’en 
ont  pas  toujours  de  pareils  dans  un  âge 
plus  avancé  ,  c’eft  que  la  comparaison  & 
l’application  heureufe  des  réglés  du  Def- 
pauterre,  qui  font  les  bons  Ecoliers,  ne 
prouvent  nullement  que,  dans  la  fuite, 
ces  mêmes  jeunes  gens  portent  leur  vue 
fur  des  objets  de  la  comparaison  defquels 
résultent  des  idées  intéreiïantes  pour  le 
public  :  &  c’eft  pourquoi  l’on  eft  rarement 
grand  homme,  fi  l’on  n’a  le  courage  d’i¬ 
gnorer  une  infinité  de  chofes  inutiles. 
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CHAPITRE  IV. 

De  l'inégale  capacité  d'attention . 

'l* Ai  fait  voir  que  ce  n’eft  point  de  la  per- 
|  fe&ion  plus  ou  moins  grande  ,  &  des 
organes  des  fens,  de  de  l’organe  de  lamé- 
moire,  que  dépend  la  grande  inégalité  des 
efprits.  On  n’en  peut  donc  chercher  la 
caufe  que  dans  l’inégale  capacité  d’atten¬ 
tion  des  hommes. 

Comme  c’eft  l’attention  ,  plus  ou  moins 
grande  ,  qui  grave  plus  ou  moins  profon¬ 
dément  les  objets  dans  la  mémoire,  qui  en 
fait  appercevoir  mieux  ou  moins  bien  les 
rapports ,  qui  forme  la  plûpart  de  nos  ju- 
gemens  vrais  ou  faux  ;  &  que  c’eft  enfin 
à  cette  attention  que  nous  devons  prefque 
toutes  nos  idées  ;  il  eft ,  dira-t’on  ,  évident 
que  c’efl  de  l’inégale  capacité  d’attention 
des  hommes  que  dépend  la  force  inégale 
de  leur  efprit. 

En  effet,  fi  le  plus  foible  degré  de  mala¬ 
die  ,  auquel  on  ne  donneroit  que  le  nom 
d’indifpofition  ,  fuffit  pour  rendre  la  plû¬ 
part  de$  hommes  incapables  d’une  atten¬ 
tion 
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tion  fuivie  ,  c’eft  ,  fans  doute  ,  ajoutera» 
t’on  ,  à  des  maladies ,  pour  ainfi  dire,  in- 
fenfibles ,  &  par  conféquent  à  l’inégalité 
de  force  que  la  nature  donne  aux  divers 
hommes,  qu’on  doit  principalement  attri¬ 
buer  l’incapacité  totale  d’attention  qu’on 
remarque  dans  la  plûpart  d’entr’eux  ,  & 
leur  inégale  difpofition  à  l’efprit  :  d’oii 
l’on  conclura  que  l’efprit  eft  purement  un 
don  de  la  nature. 

Quelque  vraifemblable  que  foit  ce  rai- 
fonnement,  il  n’eft  cependant  point  con¬ 
firmé  par  l’expérience. 

Si  l’on  en  excepte  les  gens  affligés  de 
maladies  habituelles  ,  &  qui  contraints  * 
par  la  douleur,  de  fixer  toute  leur  atten¬ 
tion  fur  leur  état ,  ne  peuvent  la  porter 
fur  des  objets  propres  à  perfedionner  leur 
efprit ,  ni  par  conléquent ,  être  compris 
dans  le  nombre  des  hommes  que  j’appelle 
bien  organifés  ;  on  verra  que  tous  les  au¬ 
tres  hommes,  même  ceux  qui,  foibles  & 
délicats  ,  devroient ,  conféqüemment  au 
raifonnement  précédent,  avoir  moins  d’ef- 
prit  que  les  gens  bien  conftitués  ,  paroif- 
fent  fouvent,  à  cet  égard  ,  les  plus  favo? 
ïifés  de  la  nature. 

Dans  les  gens  fains  &  robuftes  qui  s’ap¬ 
pliquent  aux  Arts  &  aux  Sciences  ,  il 
Tome  IL  G 
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femble  que  la  force  du  tempérament, 
en  leur  donnant  un  befoin  preffant  du 
plâifir,  les  détourne  plus  fouvent  de  l’é¬ 
tude  &  de  la  méditation,  que  la  foiblellé 
du  tempérament ,  par  de  légères  &  fré¬ 
quentes  indifpofitions  ,  ne  peut  en  dé¬ 
tourner  les  gens  délicats.  Tout  ce  qu’on 
peut  affurer,  c’eft  qu’entre  les  hommes  à 
peu  près  animés  d’un  égal  amour  pour  l’é¬ 
tude  ,  le  fuccès  fur  lequel  on  mefure  la 
force  de  î’efprit ,  paroît  entièrement  dé¬ 
pendre  &  des  diftraftions  plus  ou  moins 
grandes  occaûonnées  par  la  différence  des 
goûts,  des  fortunes  ,  des  états,  &du  choix 
plus  ou  moins  heureux  des  fujets  qu’on 
traite,  de  la  méthode  plus  ou  moins  par¬ 
faite  dont  on  fe  lert  pour  compofer  ,  de 
l’habitude  plus  ou  moins  grande  qu’on  a 
de  méditer,  des  livres  qu’on  lit,  des  gens 
de  goût  qu’on  voit  ,  &  enfin  des  objets 
que  le  hazard  préfente  journellement  fous 
nos  yeux,  il  femble  que,  dans  le  concours 
des  accidens  néceflaires  pour  former  un 
homme  d’efprit ,  la  différente  capacité  d’at¬ 
tention  que  pourroit  produire  la  force  plus 
ou  moins  grande  du  tempérament,  nefoit 
d'aucune  confidération.  Audi  l’inégalité 
d’efprit  occafionnée  par  la  différente  con* 
fiitution  des  hommes ,  eft- elle  infenfibîe. 
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Audi  n’a-t’on,  par  aucune  obfervation  exa¬ 
cte,  pu  jui qu’à  préfent  déterminer  l’efpe- 
ce  de  tempérament  le  plus  propre  à  for¬ 
mer  des  gens  de  génie  ;  &  ne  peut-on 
encore  favoir  lefquels  des  hommes  , 
grands  ou  petits,  gras  ou  maigres,  bilieux 
ou  fanguins,  ont  le  plus  d’aptitude  à 
refprit. 

Au  refie,  quoique  cette  réponfe  fom- 
maire  pût  fuffire  pour  réfuter  un  raisonne¬ 
ment  qui  n’efl  fondé  que  fur  des  vraisem¬ 
blances;  cependant,  comme  cette  queftion 
eft  fort  importante  ,  il  faut,  pour  la  ré¬ 
foudre  avec  préciûon,  examiner  fi  le  dé¬ 
faut  d’attention  eft  dans  les  hommes,  ou 
l’effet  d’une  impuiffance  phyfique  de  s’ap¬ 
pliquer,  ou  d’un  defir  trop  foible  de  s’in*» 
ftruire. 

Tous  les  hommes  que  j’appelle  bienor- 
ganifës  font  capables  d’attention,  puifque 
tous  apprennent  à  lire,  apprennent  leur 
langue,  &  peuvent  concevoir  les  premiè¬ 
res  propofitionsd’Euclide.  Or,  tout  hom¬ 
me,  capable  de  concevoir  ces  premières 
propofitions ,  a  la  puifiance  phyfique  de 
les  entendre  toutes  :  en  effet,  en  Géomé¬ 
trie  comme  en  toutes  les  autres  Sciences, 
la  facilité  plus  ou  moins  grande  avec  la¬ 
quelle  on  faific  une  vérité,  dépend  du 
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nombre  plus  ou  moins  grand  de  propo¬ 
rtions  antécédentes  que,  pour  la  conce¬ 
voir,  il  faut  avoir  préfentes  à  la  mé¬ 
moire.  Or,  fi  tout  homme  bien  organifé, 
comme  je  l’ai  prouvé  dans  le  Chapitre 
précédent,  peut  placer  dans  fa  mémoire 
un  nombre  d’idées  fort  fupérieur  à  celui 
qu’exige  la  démonflration  de  quelque  pro- 
pofition  de  Géométrie  que  ce  foit  ;  &fi, 
par  le  fecours  de  l’ordre  &  par  la  repré- 
fentacion  fréquente  des  mêmes  idées, on 
peut,  comme  l’expérience  le  prouve,  fe 
les  rendre  allez  familières  &  allés  habi¬ 
tuellement  préfentes  pour  fe  les  rappel- 
1er  fans  peine;  il  s’enfuit  que  chacun  a  la 
puillance  phyfique  de  fuivre  la  démon- 
flration  de  toute  vérité  géométrique  ;  & 
qu’après  s’être  élevé  ,  de  propofitions  en 
propolitions  &  d’idées  analogues  en  idées 
analogues,  jufqu’à  la  connoiflance  ,  par 
exemple,  de  quatre-vingt  dix- neuf  pro¬ 
politions  ,  tout  homme  peut  concevoir 
la  centième  avec  la  même  facilité  que  la 
deuxième,  qui  eft  aufli  diftante  de  la  pre¬ 
mière  que  la  centième  l’eft  de  la  quatre- 
vingt-dix-neuvième. 

Maintenant,  il  faut  examiner  li  le  de¬ 
gré  d’attention  néceffaire  pour  concevoir 
la  démonflration  d’une  vérité  géométri- 
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que  ne  fuffit  pas  pour  la  découverte  de 
ces  vérités  qui  placent  un  homme  au  rang 
des  gens  illuftres.  C’eft  à  ce  defTein  que 
je  prie  le  le&eur  d’obferver  avec  moi  la 
marche  que  tient  l’efprit  humain  ,  foie 
qu’il  découvre  une  vérité,  foi t  qu’il  en 
fuive  Amplement  la  démonftration.  Je  ne 
tire  point  mon  exemple  de  la  Géométrie  , 
dont  la  connoiiïance  efb  étrangère  à  la 
plûpart  des  hommes  ;  je  le  prends  dans  la 
morale,  &  je  me  propofe  ce  problème: 
Pourquoi  les  conquête j  injuftes  ne  déshono¬ 
rent- elle  s  point  autant  les  Nations  que  les 
vols  deshonorent  les  particuliers  ? 

Pour  réfoudre  ce  problème  moral,  les 
idées  qui  fe  préfenteront  les  premières  à 
mon  efprit  font  les  idées  de  juftice  qui 
me  font  les  plus  familières  :  je  la  confidé- 
rerai  donc  entre  particuliers;  &  je  fend¬ 
rai  que  des  vols,  qui  troublent  &  renver- 
fent  l’ordre  de  la  Société,  font,  avec ju- 
ftice,  regardés  comme  infâmes. 

Mais  quelque  avantageux  qu’il  fût  d’ap¬ 
pliquer  aux  Nations  les  idées  que  j’ai  de 
la  juflice  entre  Citoyens;  cependant ,  à  la 
vue  de  tant  de  guerres  injuftes,  entrepri- 
fes  de  tous  les  tems  par  des  Peuples  qui 
font  l’admiration  de  la  terre,  jefoupçon- 

C3 
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nerai  bientôt  que  les  idées  de  la  juftice 
confidérée  par  rapport  à  un  particulier  ne 
font  point  applicables  aux  Nations  :  ce 
foupçon  fera  le  premier  pas  que  fera  mon 
efprit  pour  parvenir  à  la  découverte  qu’il 
fe  propofe.  Pour  éclaircir  ce  foupçon, 
j’écarterai  d’abord  les  idées  de  juftice  qui 
me  font  les  plus  familières:  je  rappelle* 
rai  à  ma  mémoire,  &  j’en  rejetterai  fuc- 
ceftivement  une  infinité  d’idées,  jufqu’au 
moment  oü  j’appercevrai  que,  pour  ré¬ 
foudre  cette  queftion,  il  faut  d’abord  fe 
former  des  idées  nettes  &  générales  de  la 
juftice;  &,  pour  cet  effet,  remonter  juf- 
qu’à  l’établiflement  des  Sociétés  ,  jufqu’à 
ces  tems  reculés  oü  l’on  en  peut  mieux  ap- 
perceŸofr  l’origine,  oü  d’ailleurs  l’on  peut 
plus  facilement  découvrir  la  raifon  pour 
laquelle  les  principes  de  la  juftice  confi¬ 
dérée  par  rapport  aux  Citoyens  ne  feroient 
pas  applicables  aux  Nations. 

Tel  fera,  fi  j’ofe  le  dire  ,  le  fécond  pas 
de  mon  efprit.  Je  me  repréfenterai ,  en 
conféquence  ,  les  hommes  abfolument 
privés  de  la  connoifiance  des  Loix,  des 
Arts,  &  à  peu  près  tels  qu’ils  dévoient 
être  aux  premiers  jours  du  monde.  Alors, 
je  les  vois  difperfés  dans  les  bois  comme 
les  autres  animaux  voraces;  je  vois  que, 


DISCOURS  III.  39 

trop  foibîes  avant  l’invention  des  armes 
pour  réfifter  aux  bêtes  féroces ,  ces  pre¬ 
miers  hommes,  inftruits  par  le  danger, 
le  befoin  ou  la  crainte,  ont  fenti  qu’il 
étoit  de  l’intérêt  de  chacun  d’eux  en  par¬ 
ticulier  de  fe  raflembler  en  fociété  ,  & 
de  former  une  ligue  contre  les  animaux 
leurs  ennemis  communs.  J’apperçois  en- 
fuite  que  ces  hommes,  ainfi  rafifemblés  & 
devenus  bientôt  ennemis  par  le  defir  qu’ils 
eurent  de  pofleder  les  mêmes  chofes  , 
dûrent  s’armer  pour  fe  les  ravir  mutuel* 
lément  ;  que  le  plus  vigoureux  les  enleva 
d’abord  au  plus  fpirituel,  qui  inventa  des 
armes  &  lui  dreiïa  des  embûches  pour  lui 
reprendre  les  mêmes  biens;  que  la  force 
&  Padrefle  furent  par  conféquent  les  pre¬ 
miers  titres  de  propriété;  que  la  terre  ap¬ 
partint  premièrement  au  plus  fort,  &  en- 
fuite  au  plus  fin  ;  que  ce  fut  d’abord  à  ces 
feuls  titres  qu’on pofiTéda  tout: mais qu’en- 
fin,  éclairés  par  leur  malheur  commun  , 
les  hommes  fentirent  que  leur  réunion  ne 
leur  feroit  point  avantageufe,  &  que  les 
Sociétés  ne  pourroient  fubfifter,  fi  ,  à  leurs 
premières  conventions  ,  ils  n’en  ajoutoient 
de  nouvelles,  par  lefquelles  chacun  en 
particulier  renonçât  au  droit  de  la  force 
&  de  l’adrefle ,  &  tous  en  général ,  fe 
C  4 
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garantirent  réciproquement  la  conferva* 
tion  de  leur  vie  &  de  leurs  biens,  &  s'en¬ 
gageaient  à  s’armer  contre  l’infra&eur 
de  ces  conventions;  que  ce  fut  ainfique, 
de  rous  les  intérêts  des  particuliers,  fe 
forma  un  intérêt  commun,  qui  dut  don¬ 
ner  aux  différentes  aftions  les  noms  de 
juftes,  de  permifes  &  d’injuftes  ,  félon 
qu’elles  étaient  utiles ,  indifférentes  ou 
nuifîbles  aux  Sociétés. 

Une  fois  parvenu  à  cette  vérité,  je  dé¬ 
couvre  facilement  la  fource  des  vertus  hu¬ 
maines:  je  vois  que,  fans  la  fenfibilité  à  la 
douleur  &  au  plaifir  phyfique  ,  les  hom¬ 
mes,  fans  deûrs,  fans  paffions,  également 
indifférens  à  tout ,  n’euffent  point  connu 
d’intérêt  perfonnel;  que,  fans  intérêt per- 
fonnel ,  ils  ne  fe  fuffent  point  raffemblés 
en  fociété,  n’euffent  point  fait  entr’eux  de 
conventions  ,  qu’il  n’y  eût  point  eu  d’in¬ 
térêt  général ,  par  conféquent  point  d’a- 
élions  juffces  ou  injuftes  ;  &  qu’ainfi  la  fen- 
fibiliré  phyfique  &  l’intérêt  perfonnel  ont 
été  les  auteurs  de  toute  juftice.  (a) 


(a)  On  ne  peut  nier  cette  Proportion ,  fans  admet¬ 
tra  les  idées  fnnçes. 
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Cette  vérité  appuyée  fur  cet  axiome  de 
jurifprudence  ,  L’intérêt  ejl  la  mefure  des 
délions  des  hommes ,  &  confirmée  d’ailleurs 
par  mille  faits,  me  prouve  que,  vertueux 
ou  vicieux,  félon  que  nos  pallions  ou  nos 
goûts  particuliers  font  conformes  ou  con¬ 
traires  à  l’intérêt  général ,  nous  tendons  II 
néceflairement  à  notre  bien  particulier , 
que  le  Légillateur  divin  lui-même  a  cru  , 
pour  engager  les  hommes  à  la  pratique 
de  la  vertu  ,  devoir  leur  promettre  un 
bonheur  éternel  en  échange  des  plaifirs 
temporels  qu’ils  font  quelquefois  obligés 
d’y  facrifier. 

Ce  principe  établi ,  mon  efprit  en  tire 
les  conféquences  :&  j’apperçois  que  toute 
convention  011  l’intérêt  particulier  fe.  trou¬ 
ve  en  oppofition  avec  l’intérêt  général, 
eût  toujours  été  violée,  fi  les  Légiflateurs 
n’euflènt  toujours  propofé  de  grandes  ré- 
compenfes  à  la  vertu;  &  qu’au  penchant 
naturel  qui  porte  tous  les  hommes  à  l’u- 
furpation,  ils  n’euflcnt  fans  celle  oppofé 
la  digue  du  deshonneur  6c  du  fupplice: 
je  vois  donc  que  la  peine  &  la  récompenfe 
font  les  deux  feuls  liens  par  lefquels  ils 
ont  pu  tenir  l’intérêt  particulier  uni  à 
l’intérêt  général:  &  j’en  conclus  que  les 
Loix  faites  pour  le  bonheur  de  tous  ne 
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feroient  obfervées  par  aucun,  II  les  Ma- 
giftrats  n’étoient  armés  delà  puiftancené- 
ceflaire  pour  en  afturer  l’exécution.  Sans 
cette  puiflance,  les  Loix,  violées  par  le 
plus  grand  nombre ,  feroient  avec  juftice, 
enfreintes  par  chaque  particulier;  parce 
que  les  Loix  n’ayant  que  l’utilité  publi¬ 
que  pour  fondement,  fitôt  que,  par  une 
infraction  générale,  ces  Loix  deviennent 
inutiles,  dès- lors  elles  font  nulles  &  cef- 
fent  d’être  des  Loix  ;  chacun  rentre  en 
fes  premiers  droits  ;  chacun  ne  prend  con- 
feil  que  de  fon  intérêt  particulier  ,  qui  lui 
défend  avec  raifon  d’obferver  des  Loix 
qui  deviendroient  préjudiciables  à  celui 
qui  en  feroit  l’obfervateur  unique.  Etc’eft 
pourquoi,  fi,  pour  la  fureté  des  grandes 
routes,  on  eût  défendu  d’y  marcher  avec 
des  armes  ;  &  que ,  faure  de  Maréchaufiee , 
les  grands  chemins  fuiïent  infeftés  de  vo¬ 
leurs;  que  cette  Loi  ,  par  conféquent, 
n’eût  point  rempli  fon- objet;  je  dis  qu’un 
homme  pourroit  non  feulement  y  voyager 
avec  des  armes  &  violer  cette  convention 
ou  cette  Loi  fans  injuflice,  mais  qu’il  ne 
pourroit  même  l'obferver  fans  folie. 

Après  que  mon  efprit  eft  ainfi ,  de  degrés 
en  degrés,  parvenu  à  fe  former  des  idées 
nettes  &  générales  de  la  Juftice;  après 
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avoir  reconnu  qu’elle  confifte  dans  l’ob- 
fervation  exacte  des  conventions  que  l’in¬ 
térêt  commun,  c’eft-à-dire,  l’affemblage 
de  tous  les  intérêts  particuliers,  leur  a 
fait  faire,  il  ne  relie  à  mon  efprit  qu’à 
faire  aux  Nations  l’application  de  ces 
idées  de  la  juftice.  Eclairé  par  les  prin¬ 
cipes  ci- deflus  établis ,  j’apperçois  d’abord 
que  toutes  les  Nations  n’ont  point  fait  en- 
tr’elles  de  conventions  par  lefquelles  elles 
fe  garantîffent  réciproquement  la  poflef- 
fion  des  Pays  qu’elles  occupent,  &  des 
Biens  qu’elles  poflédent.  Si  j’en  veux  dé¬ 
couvrir  la  caufe,  ma  mémoire,  en  me 
retraçant  la  Carte  générale  du  monde, 
m’apprend  que  les  Peuples  n’ont  point 
fait  entr’eux  de  ces  fortes  de  conven¬ 
tions;  parce  qu’ils  n’ont  point  eu,  à  les 
faire  ,  un  intérêt  auflî  preflànt  que  les 
particuliers;  parce  que  les  Nations  peu¬ 
vent  fubufter  fans  conventions  entr’elles, 
&  que  les  Sociétés  ne  peuvent  fe  main¬ 
tenir  fans  Loix.  D’où  je  conclus  que  les 
idées  de  la  juftice ,  confidérée  de  Nation 
à  Nation  ,  ou  de  Particulier  à  Particu¬ 
lier  doivent  être  extrêmement  diffé¬ 
rentes. 

Si  l’Eglife  &  les  Rois  permettent  la  trai¬ 
te  des  Nègres  ;  ü  le  Chrétien ,  qui  maudit 
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au  nom  de  Dieu  celui  qui  porte  le  trouble 
&  la  diflenfion  dans  les  familles,  bénit  le 
négociant  qui  court  la  Côte  d’Orou  le  Sé¬ 
négal,  pour  échanger  contre  des  Nègres 
les  marchandifes  dont  les  Africains  font 
avides;  fi  ,  par  ce  commerce,  les  Euro- 
péans  entretiennent  fans  remords  des  guer¬ 
res  éternelles  entre  ces  Peuples;  c’eftque, 
fauf  les  traités  particuliers  &  des  ufages 
généralement  reconnus  auxquels  on  don¬ 
ne  le  nom  de  droit  des  gens  ,  l’Eglife  & 
les  Rois  penfent  que  les  Peuples  font,  les 
uns  à  l’égard  des  autres,  précifémentdans 
le  cas  des  premiers  hommes  avant  qu’ils 
euflent  formé  des  fociétés,  qu’ils  connuf- 
fent  d’autres  droits  que  la  force  &  l’adrefle, 
qu’il  y  eût  entr’eux  aucune  convention  , 
aucune  loi,  aucune  propriété,  &  qu’il  pût, 
par  conféquent,  y  avoir  aucun  vol  &  aucu¬ 
ne  injuitice.  A  l’égard  même  des  traités  par¬ 
ticuliers  que  les  nations  contractent  entr’el- 
les,  ces  traités  n’ayant  jamais  été  garantis 
par  un  allez  grand  nombre  de  nations,  je 
vois  qu’ils  n’ont  jamais  pu  fe  maintenir  par 
la  force  ;  &  qu’ils  ont  par  conféquent ,  com¬ 
me  dfcs  loix  fans  force,  dû  fouvent  relier 
fans  exécution. 

Lorfqu’en  appliquant  aux  nations  les 
idées  générales  de  la  juffcice  ,  mon  efprit 
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aura  réduit  la  queftion  à  ce  point,  pour 
découvrir  enfuite  pourquoi  le  Peuple  qui 
enfreint  les  traités  faits  avec  un  autre  Peu¬ 
ple,  eft  moins  coupable  que  le  particulier 
qui  viole  les  conventions  faites  avec  la  fo- 
ciété  ,  &  pourquoi ,  conformément  à  l’o¬ 
pinion  publique  ,  les  conquêtes  injuftes 
deshonorent  moins  une  nation  que  les  vols 
n’aviliflent  un  particulier;  il  fuffit  de  rap- 
peller  à  ma  mémoire  la  lifte  de  tous  les 
traités  violés  de  tous  les  tems  &  par  tous 
les  Peuples  :  alors  je  vois  qu’il  y  a  toujours 
une  grande  probabilité  que  ,  fans  égard  à 
fes  traités,  toute  nation  profitera  des  tems 
de  trouble  &  de  calamités  pour  attaquer 
fes  voifins  à  fon  avantage  ,  les  conquérir, 
ou  du  moins  les  mettre  hors  d’état  de  lui 
nuire.  Or  chaque  nation, inftruite par l’hi- 
Itoire  ,  peut  confidérer  cette  probabilité 
comme  allez  grande  ,  pour  fe  perfuader 
que  l’infraétion  d’un  traité,  qu’il  eft  avan¬ 
tageux  de  violer,  eft  une  claufe  tacite  de 
tous  les  traités  qui  ne  font  proprement  que 
des  trêves  ;  &  qu’en  faififiant,  par  confé- 
quent  ,  l’occafion  favorable  d’abaiffer  fes 
voifins ,  elle  ne  fait  que  les  prévenir  ;  *puil- 
que  tous  les  Peuples ,  forcés  de  s’expo* 
fer  au  reproche  d’injuftice  ou  au  joug 
de  la  fervitude  ,  font  réduits  à  l’alter- 
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native  d’être  efclaves  ou  fouverains. 

D’ailleurs,  fi,  dans  toute  nation,  l’état 
de  confervation  efi:  un  état  dans  lequel  il 
eft  prefque  impofiîble  de  fe  maintenir;  & 
fi  le  terme  de  l’aggrandifiement  d’un  Em¬ 
pire  doit,  ainfi  que  le  prouve  l’hiftoire  des 
Romains,  être  regardé  comme  un  préfage 
prefque  certain  de  fa  décadence  ;  il  eft 
évident  que  chaque  natioh  peut  même  fe 
croire  d’autant  plus  autorifée  à  ces  con¬ 
quêtes  qu’on  appelle  injuftes ,  que  ,  ne 
trouvant  point  dans  la  garantie,  par  exem¬ 
ple,  de  deux  nations  contre  une  troifiéme, 
autant  de  fureté  qu’un  particulier  en  trou¬ 
ve  dans  la  garantie  de  fa  nation  contre  un 
autre  particulier ,  le  traité  en  doit  être  d’au¬ 
tant  moins  facré  que  l’exécution  en  eft 
plus  incertaine. 

C’eft  lorfque  mon  efprit  a  percé  jufqu’à 
cette  derniere  idée  ,  que  je  découvre  la 
folution  du  problème  de  morale  que  jfe 
m’étois  propofé.  Alors  je  fens  quel’infra- 
ftion  des  traités ,  &  cette  efpece  de  bri¬ 
gandage  entre  les  nations  ,  doit,  comme 
3e  prouve  le  palTé  ,  garant  en  ceci  de  l’a¬ 
venir,  fubfifter  jufqu’à  ce  que  tous  les  peu¬ 
ples  ,  ou  du  moins  le  plus  grand  nombre 
d’entr’eux,  aient  fait  des  conventions  gé¬ 
nérales;  jufqu’à  ce  que  les  nations,  con- 
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formément  au  projet  de  Henri  IV.  ou  de 
l’Abbé  de  Saint-Pierre  ,  fe  foient  récipro¬ 
quement  garanti  leurs  pofieflions ,  fe  foient 
engagées  à  s’armer  contre  le  Peuple  qui 
voudroit  en  aflujettir  un  autre  ,  &  qu’en- 
fm  le  hazard  ait  mis  une  telle  difpropor- 
tion  entre  la  puiflance  de  chaque  état  en 
particulier  &  celle  de  tous  les  autres  réu¬ 
nis,  que  ces  conventions  puiflent  fe  main¬ 
tenir  par  la  force,  que  les  Peuples  puiflent 
établir  entr’eux  la  même  police  qu’un  fage 
Légiflateur  met  entre  les  Citoyens  ,  lorf- 
que,  par  la  récompenfe  attachée  aux  bon¬ 
nes  allions  ,  &  les  peines  infligées  aux 
mauvaifes  ,  il  nécefllte  les  Citoyens  à  la 
vertu  en  donnant  à  leur  probité  l’intérêt 
perfonnel  pour  appui. 

11  eft  donc  certain  que,  conformément 
à  l’opinion  publique  ,  les  conquêtes  inju¬ 
res,  moins  contraires  aux  loix  de  l’équi¬ 
té  ,  &  par  conféquent  moins  criminelles 
que  les  vols  entre  particuliers,  ne  doivent 
point  autant  deshonorer  une  nation  que 
les  vols  deshonorent  un  Citoyen. 

Ce  problème  moral  réfol u  ,  fi  l’on  ob- 
ferve  la  marche  que  mon  efprit  a  tenu  pour 
le  réfoudre  ,  on  verra  que  je  me  fuis  d’a¬ 
bord  rappelle  les  idées  qui  m’étoient  les 
plus  familières  ,•  que  je  les  ai  comparées 
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entr’elles ,  obfervé  leurs  convenances  & 
leurs  difconvenances  rélativement  à  l’objet 
de  mon  examen  ;  que  j’ai  enfuite  rejetté 
ces  idées ,  que  je  m’en  fuis  rappellé  d’au* 
très;  &  que  j’ai  répété  ce  même  procédé 
jufqu’à  ce  qu’enfin  ma  mémoire  m’ait  pré¬ 
senté  les  objets  delà  comparaifon  defquels 
devoit  réfulter  la  vérité  que  je  cherchois. 

Or ,  comme  la  marche  de  l’efprit  eft 
toujours  la  même  ,  ce  que  je  dis  fur  la  ma¬ 
niéré  de  découvrir  une  vérité  doit  s’appli¬ 
quer  généralement  à  toutes  les  vérités.  Je 
remarquerai  feulement,  à  ce  fujet,  que, 
pour  faire  une  découverte,  il  faut  nécef» 
fairement  avoir  dans  la  mémoire  les  objets 
dont  les  rapports  contiennent  cette  vérité. 

Si  l’on  fe  rappelle  ce  que  j’ai  dit  précé* 
demment  à  l’exemple  que  je  viens  de  don¬ 
ner,  &  qu’en  conféquence  on  veuille  fa* 
voir  fi  tous  les  hommes  bien  organifés 
font  réellement  doués  d’une  attention 
fuffifante  pour  s’élever  aux  plus  hautes 
idées ,  il  faut  comparer  les  opérations  de 
l’efprit ,  lorfqu’il  fait  la  découverte,  ou 
qu’il  fuit  Amplement  la  démonftration  d’u¬ 
ne  vérité;  &  examiner  laquelle  de  ces  opé¬ 
rations  fuppofe  le  plus  d’attention. 

Pour  fuivre  la  démonftration  d’une  pro* 
poütion  de  Géométrie,  il  eft  inutile  de 

rap- 
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peller  beaucoup  d’objets  à  Ton  efprit;  c’eit 
au  maître  àpréfenter  aux  yeux  de  Ton  élè¬ 
ve  les  objets  propres  à  donner  la  folution 
du  problème  qu’il  lui  propofe.  Mais,  foie 
qu’un  homme  découvre  une  vérité,  foie 
qu’il  en  fuive  la  démonftration ,  il  doit, 
dans  l’un  &  l’autre  cas ,  obferver  égale¬ 
ment  les  rapports  qu’ont  entr’eux  les  ob¬ 
jets  que  fa  mémoire  ou  Ton  maître  lui  pré- 
fentent  ;  Or,  comme  on  ne  peut,  fans  un 
hazard  fingulier  ,  fe  repréfenter  unique¬ 
ment  les  idées  néceffaires  à  la  découverte 
d’une  vérité,  &  n’en  confiderer  précisé¬ 
ment  que  les  faces  fous  lefquelles  on  doit 
les  comparer  entr’elles;  il  efl  évident  que, 
pour  faire  une  découverte,  il  faut  rappel- 
ler  à  fon  efprit  une  multitude  d’idées  étran¬ 
gères  à  l’objet  de  la  recherche,  &  en  faire 
une  infinité  de  comparaifons  inutiles;  com- 
paraifons  dont  la  multiplicité  peut  rebu¬ 
ter.  On  doit  donc  confornmer  infiniment 
plus  de  tems  pour  découvrir  une  vérité, 
que  pour  en  fuivre  la  démonftration  :  mais 
la  découverte  de  cette  vérité  n’exige  en 
aucun  inftant  plus  d’effort  d’attention  que 
n’en  fuppofe  Ja fuite  d’une  démonftration. 

Si  ,  pour  s’en  afifurer,  l’on  obferve  l’é¬ 
tudiant  en  Géométrie,  on  verra  qu’il  doit 
porter  d’autant  plus  d’attention  à  confiée- 
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rer  les  figures  géométriques  que  le  maître 
met  fous  Tes  yeux,  que  ces  objets  lui  étant 
moins  familiers  que  ceux  que  lui  préfen- 
teroit  fa  mémoire,  fon  efprit  eft  à  la  fois 
occupé  du  double  foin  ,  &  de  confidérer 
ces  figures ,  &  de  découvrir  les  rapports 
qu’elles  ont  entr’elles  ;  d’où  il  fuit  que 
l’attention  néceflaire  pour  fuivre  la  dé- 
monftration  d’une  propofition  de  Géomé¬ 
trie,  fuffit  pour  découvrir  une  vérité.  11 
eft  vrai  que,  dans  ce  dernier  cas,  l’atten¬ 
tion  doit  être  plus  continue:  mais. cette 
continuité  d’attention  n’eft  proprement 
que  la  répétition  des  mêmes  aétes  d’atten¬ 
tion.  D’ailleurs ,  fi  tous  les  hommes ,  com¬ 
me  je  l’ai  dit  plus  haut,  font  capables 
d’apprendre  à  lire  &  d’apprendre  leur  lan¬ 
gue,  ils  font  tous  capables  non  feulement 
de  l’attention  vive  ,  mais  encore  de  l’at¬ 
tention  continue  ,  qu’exige  la  découverte 
d’une  vérité. 

Quelle  continuité  d’attention  ne  faut-il 
pas,  ou  pour  connoitre  fes  lettres,  les 
afiembler  ,  en  former  des  fyllabes  ,  en 
compofer  des  mots;  ou  pour  unir  dans 
fa  mémoire  des  objets  d’une  nature  diffé¬ 
rente  ,  &  qui  n’ont  entr’eux  que  des  rap¬ 
ports  arbitraires,  comme  les  mots  Chêne , 
Grandeur ,  Amour  qui  n’ont  aucun  rapport 
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réel  avec  l’idée,  l’image  ou  le  fentimenc 
qu’ils  expriment?  Il  eft  donc  certain  que 
fi,  par  la  continuité  d’attention,  c’eft- 
à-dire,  par  la  répétition  fréquente  des 
mêmes  aCtes  d’attention  ,  tous  les  hom¬ 
mes  parviennent  à  graver  fucceffivemenc 
dans  leur  mémoire  tous  les  mots  d’une 
langue,  ils  font  tous  doués  de  la  force  & 
de  la  continuité  d’attention  nécefiaire  pour 
s’élever  à  ces  grandes  idées,  dont  la  dé¬ 
couverte  les  place  au  rang  des  hommes 
illuftres. 

Mais,  dira- t  on ,  fi  tous  les  hommes  font 
doués  de  l’attention  nécefiaire  pour  ex¬ 
celler  dans  un  genre,  Iorfque  l’inhabitude 
ne  les  en  a  point  rendu  incapables,  il  efi: 
encore  certain  que  cette  attention  coûte 
plus  aux  uns  qu’aux  autres  :  or,  à  quelle 
autre  caufe,  fi  ce  n’efi:  à  la  perfection  plus 
ou  moins  grande  de  l’organilation ,  attri¬ 
buer  cette  attention  plus  ou  moins  facile? 

Avant  de  répondre  directement  à  cette 
objection  ,  j’obferverai  que  l’attention  n’efi: 
pas  étrangère  à  la  nature  de  l’homme; 
qu’en  général ,  Iorfque  nous  croyons  l’at¬ 
tention  difficile  à  fupporter  ,  c’efi:  que 
nous  prenons  la  fatigue  de  l’ennui  &  de 
l’impatience  pour  la  fatigue  de  l’applica¬ 
tion.  En  effet,  s’il  n’eft  point  d’homme 
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fans  defirs,  il  n’eft  point  d’homme  fans 
attention.  Lorfque  l’habitude  en  eftprife, 
l’attention  devient  même  un  befoin.  Ce 
qui  rend  l’attention  fatigante  ,  c’eft  le 
motif  qui  nous  y  détermine.  Eft-ce  le  be¬ 
foin,  l’indigence  ou  la  crainte?  l’atten¬ 
tion  eft  alors  une  peine.  Eft-ce  l’efpoir 
duplaifir?  l’attention  devient  alors  elle- 
même  un  pîaifir.  Qu’on  préfente  au  mê¬ 
me  homme  deux  écrits  difficiles  à  déchif¬ 
frer;  l’un  eft  un  procès  verbal,  l’autre eft 
la  lettre  d’une  maîtrefle:  qui  doute  que 
l’attention  ne  foit  auffi  pénible  dans  le 
premier  cas ,  qu’agréable  dans  le  fécond  ? 
Conféquemmcnt  à  cette  obfervation ,  on 
peut  facilement  expliquer  pourquoi  l’at¬ 
tention  coûte  plus  aux  uns  qu’aux  autres. 
]1  n’eft  pasnéceffaire,  pour  cet  effet,  de 
fuppoferen  eux  aucune  différence  d’orga- 
nifation  :  il  fuffit  de  remarquer  qu’en  ce 
genre,  la  peine  de  l’attention  eft  toujours 
plus  ou  moins  grande  proportionnément 
au  degré  plus  ou  moins  grand  de  plaifir 
que  chacun  regarde  comme  la  récompen¬ 
se  de  cette  peine.  Or,  fi  les  mêmes  ob¬ 
jets  n’ont  jamais  le  même  prix  à  des  yeux 
différens  ,  il  eft  évident  qu’en  propo- 
fant  à  divers  hommes  le  même  objet  de 
recompenfe,  on  ne  leur  propofe  pas  réel- 


DISCOURS  III.  53 
lement  la  même  récompenfe  ;  &que  ,  s’ils 
font  forcés  de  faire  les  mêmes  efforts  d’at¬ 
tention,  ces  efforts  doivent  être,  en  con- 
fequence ,  plus  pénibles  aux  uns  qu’aux 
autres.  L’on  peut  donc  réfoudre  le  pro¬ 
blème  d’une  attention  plus  ou  moins  fa¬ 
cile,  fans  avoir  recours  au  myftere  d’une 
inégale  perfe&ion  dans  les  organes  qui 
la  produifent.  Mais,  en  admettant  même , 
à  cet  égard,  une  certaine  différence  dans 
l’organifation  des  hommes  ,  je  dis  qu’en 
fuppofant  en  eux  un  deflr  vif  de  s’inftruire , 
defir  dont  tous  les  hommes  font  fufcepti- 
bles,il  n’en  eft  aucun  qui  ne  fe  trouve 
alors  doué  de  la  capacité  d’attention  né- 
ceffaire  pour  fe  diftinguer  dans  un  art. 

En  effet,  file  defir  du  bonheur  eft  com¬ 
mun  à  tous  les  hommes,  s’il  eft  en  eux 
le  fentiment  le  plus  vif ,  il  eft  évident 
que ,  pour  obtenir  ce  bonheur ,  chacun  fe¬ 
ra  toujours  tout  ce  qu’il  eft  en  fa  puiflance 
de  faire  :  or ,  tout  homme ,  comme  je  viens 
de  le  prouver,  eft  capable  du  degré  d’at¬ 
tention  fuffifant  pour  s’élever  aux  plus 
hautes  idées.  Il  fera  donc  ufage  de  cette 
capacité  d’attention ,  lorfque,  par  la  lé- 
giflation  de  fon  Pays,  fon  goût  particulier 
ou  fon  éducation,  le  bonheur  deviendra 
le  prix  de  cette  attention.  11  fera  ,  je  crois, 
D  3 
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difficile  de  rélifter  à  cette  concîufion ,  fur- 
tout  fi,  comme  je  puis  le  prouver,  il  rTeft 
pas  même  néceflaire ,  pour  fe  rendre  fu- 
périeur  en  un  genre,  d’y  donner  toute  l’at¬ 
tention  dont  on  eft  capable. 

Pour  ne  Jaiffer  aucun  doute  fur  cette 
vérité,  confultons  l’expérience,  interro¬ 
geons  h  sgensde  lettres  :  ils  ont  tous  éprou¬ 
vé  que  ce  n’eft  pas  aux  plus  pénibles  efforts 
d’attention  qu’ils  doivent  les  plus  beaux 
vers  de  leurs  Poëmes,  les  plus  fingulié- 
res  fituations  de  leurs  Romans  ,  &  les 
principes  les  plus  lumineux  de  leurs  ou¬ 
vrages  philofophiques.  Ils  avoueront  qu’ils 
les  doivent  à  la  rencontre  heureufe  de 
certains  objets  que  le  hazard  ou  met  fous 
leurs  yeux,  ou  préfente  à  leur  mémoire, 
&  de  la  comparaifon  defquels  ont  réfulté 
ces  beaux  vers,  ces  fituations  frappantes 
&  ces  grandes  idées  philofophiques:  idées 
que  l’efprit  conçoit  toujours  avec  plus 
de  promptitude  &  de  facilité,  qu’elles  font 
plus  vraies  &  plus  générales.  Or,  dans 
tout  ouvrage,  fi  ces  belles  idées,  de  quel¬ 
que  genre  qu’elles  foient,  font,  pour  ainfi 
dire  ,  le  trait  du  génie;  fi  l’art  de  les  em¬ 
ployer  n’eft  que  l’œuvre  du  tems  &  de  la 
patience,  &  ce  qu’on  appelle  le  travail 
manoeuvre;  il  eft  donc  certain  nue  le 
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génie  eft  moins  le  prix  de  l’attention  qu’un 
don  du  hazard ,  qui  préfente  à  tous  les 
hommes  de  ces  idées  heureufes  dont  ce¬ 
lui  là  feul  profite  qui,  fenfible  à  la  gloire, 
eft  attentif  à  les  faifir.  Si  le  hazard  eft, 
dans  prefque  tous  les  Arts,  généralement 
reconnu  pour  l’Auteur  de  la  plûpart  des 
découvertes  ;  &  fi  ,  dans  les  Sciences 
fpéculatives ,  fa  puiffance  eft  moins  fen- 
fiblement  apperçue ,  elle  n’en  eft  peut- 
être  pas  moins  réelle;  il  n’en  préfide  pas 
moins  à  la  découverte  des  plus  belles  idées. 
Aufti  ne  font  elles  pas,  comme  je  viens 
de  le  dire,  le  prix  des  plus  pénibles  ef¬ 
forts  d’attention  ;  &  peut-on  affurer  que 
l’attention  qu’exige  l’ordre  des  idées,  la 
maniéré  de  les  exprimer,  &  l’art  de  paf- 
fer  d’un  fujet  à  l’autre  (&)  eft  ,  fans 
contredit  ,  beaucoup  plus  fatigante  ;  & 
qu’enfin  la  plus  pénible  de  toutes  eft 
celle  que  fuppofe  la  comparaifon  des 
objets  qui  ne  nous  font  point  familiers. 
C’eft  pourquoi  le  Philofophe  ,  capable 
de  fix  ou  fept  heures  des  plus  hautes 
méditations ,  ne  pourra ,  fans  une  fatigue 
extrême  d’attention ,  palier  ces  fix  à  fept 
heures,  foit  à  l’examen  d’une  procédure. 


(  b  )  Tantum  fériés  junctHraque  follet. 
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foie  à  copier  fidèlement  &  correctement 
un  manuferit;  &  c’eft  pourquoi  les  com- 
mencemens  de  chaque  Science  font  tou¬ 
jours  épineux.  Aufîi  n’eft-ce  qu’à  l’habi¬ 
tude  que  nous  avons  de  confidérer  cer¬ 
tains  objets  que  nous  devons  non-feule¬ 
ment  la  facilité  avec  laquelle  nous  les  com¬ 
parons,  mais  encore  la  comparaifon  jufte 
&  rapide  que  nous  faifons  de  ces  objets 
entr’eux.  Voilà  pourquoi ,  du  premier  coup 
d’œil  ,  le  Peintre  apperçoit  dans  un  ta¬ 
bleau  des  défauts  de  deffein  ou  de  colo¬ 
ris  ,  invifibles  aux  yeux  ordinaires  ;  pour¬ 
quoi  le  Berger,  accoûtumé  à  confidérer 
fes  moutons,  découvre  entr’eux  des  ref- 
femblances  &  des  différences  qui  les  lui 
font  diftinguer  ,•  de  pourquoi  l’on  n’eft 
proprement  le  maître  que  des  matières 
que  l’on  a  îong-tems  méditées.  C’eft  à 
l’application,  plus  ou  moins  confiante, 
avec  laquelle  nous,  examinons  un  lujet , 
que  nous  devons  les  idées  fuperficielles  ou 
profondes  que  nous  avons  fur  ce  même 
fujet.  11  femble  que  les  ouvrages  long- 
tems  médités  &  longs  à  compofer,  en 
foient  plus  forts  de  çhofes;  &  que,  dans 
les  ouvragesd’efprit ,  comme  dans  la  Mé¬ 
canique,  on  gagne  en  force  ce  que  l’on 
perd  en  tems. 
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Mais,  pour  ne  pas  m’écarter  de  mon 
fujet,  je  répéterai  donc  que,  fi  l’attention 
la  plus  pénible  efl  celle  que  fuppofe  la 
comparaifon  des  objets  qui  nous  font  peu 
familiers,  &  fi  cette  attention  efl  préci- 
fément  de  l’efpéce  de  celle  qu’exige  l’é¬ 
tude  des  langues,  tous  les  hommes  étant 
capables  d’apprendre  leur  langue,  tous, 
par  conféquent,  font  doués  d’une  force 
&  d’une  continuité  d’attention  fuffifante 
pour  s’élever  au  rang  des  hommes  il- 
luftres. 

Il  ne  me  refie  ,  pour  derniere  preuve 
de  cette  vérité,  qu’àrappeller  ici  que  l’er¬ 
reur,  comme  je  l’ai  dit  dans  mon  premier 
difeours ,  toujours  accidentelle ,  n’efl point 
inhérente  à  la  nature  particulière  de  cer¬ 
tains  efprits;  que  tous  nos  faux  jugemens 
font  l’effet  ,  ou  de  nos  pallions,  ou  de 
notre  ignorance  :  d’où  il  fuit  que  tous  les 
hommes  font,  par  la  nature,  doués  d’un 
efprit  également  jufle;  &  qu’en  leur  pré- 
fentant  les  mômes  objets,  ils  en  porte- 
roient  tous  les  mêmes  jugemens.  Or,  com¬ 
me  ce  mot  d’efprit  jufte  ,  pris  dans  fa 
lignification  étendue  ,  renferme  toutes 
fortes  d’efprit,  le  réfultat  de  ce  que  j’ai 
dit  ci  deffus,  c’efl  que  tous  les  hommes 
que  j’appelle  bien  organifés  étant  nés  avec 
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l’efprit  jufle,  ils  ont  tous  en  eux  la  puif- 
fance  phyfique  de  s’élever  aux  plus  hau¬ 
tes  idées  (  c  ). 

Mais,  répliquera- t’on ,  pourquoi  donc 
voit-on  fi  peu  d’hommes  illuftres?  C’efi: 
que  l’étude  effc  une  petite  peine  ;  c’efi: 
que,  pour  vaincre  le  dégoût  de  fétu  le, 
il  faut,  comme  je  l’ai  déjà  infinué,  être 
animé  d’une  paflion. 

Dans  la  première  jeuneffe,  la  crainte 
des  châtimens  fuffit  pour  forcer  lesjeunes 
gens  à  l’étude  :  mais ,  dans  un  âge  plus 
avancé  oh  l’on  n’éprouve  pas  les  mêmes 
traitemens,  il  faut  alors,  pour  s’expofer 
à  la  fatigue  de  l’application,  être  échauffé 
d’une  paflion  telle,  par  exemple  ,  que 
l’amour  de  la  gloire.  La  force  de  notre 
attention  eft  alors  proportionnée  à  la  force 


(c)  Il  faut  toujours  fe  reffouvenir ,  comme  je  l’ai  dit 
dans  mon  fécond  diicours  ,  que  les  idées  ne  font  en 
foi ,  ni  hautes  ni  grandes ,  ni  petites  ;  que  foulent  la 
découverte  d’une  idée,  qu’on  appelle  petite,  ne  fup- 
pole  pas  moins  d’eiprit  que  la  découverte  d’une  gran¬ 
de  j  qu’il  en  faut  quelquefois  autant  pour  faifir  fine¬ 
ment  le  ridicule  d’un  homme ,  que  pour  appercevoir  le 
vice  d’un  gouvernement}  &  que,li  l’on  donne  pat 
préférence  le  nom  de  grandes  aux  découvertes  du  der¬ 
nier  genre,  c’eft  qu’on  ne  défigne  jamais,  par  les  épi¬ 
thètes  de  hautes  ,  de  grandes  Sc  de  petites  ,  que  des  idées 
pfys  pu  moins  généralement  intércjfantes. 
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de  notre  pafiion.  Confidérons  les  enfans: 
s’ils  font  dans  leur  langue  naturelle  des 
progrès  moins  inégaux  que  dans  une  lan¬ 
gue  étrangère,  c’eft  qu’ils  y  font  excités 
par  des  befoins  à  peu  près  pareils  ;  c’eft- 
à*dire,  &  par  la  gourmandife,  &  par  l’a¬ 
mour  du  jeu  ,  &  par  le  défir  de  faire  con- 
noîcre  les  objets  de  leur  amour  &  de  leur 
averiion:  or,  des  befoins  à  peu  près  pa¬ 
reils,  doivent  produire  des  effets  à  peu 
près  égaux.  Au  contraire,  comme  les  pro¬ 
grès  dans  une  langue  étrangère  dépendent 
&  de  la  méthode  dont  fe  fervent  les  Maî¬ 
tres,  &dela  crainte  qu’ils infpirent  à  leurs 
Ecoliers,  &  de  l’intérêt  que  les  Parens 
prennent  aux  études  de  leurs  Enfans;  on 
fent  que  des  progrès  dépendant  de  caufes 
fi  variées  qui  agiffent  &  fe  combinent  fi 
diverfement,  doivent,  par  cette  raifon, 
etre  extrêmement  inégaux.  D’où  je  con¬ 
clus  que  la  grande  inégalité  d’elprit  qu’on 
remarque  entre  les  hommes  dépend,  peut- 
être  du  defir  inégal  qu’ils  ont  de  s’in- 
ftruire.  Mais  ,  dira-t’on,  ce  defir  eft  l’ef¬ 
fet  d  une  pafiion  :  or,  fi  nous  ne  devons 
qu’à  la  nature  la  force  plus  ou  moins  gran¬ 
de  de  nos  pallions ,  il  s’enfuit  que  l’efprit 
doit ,  en  conféquence ,  être  confidéré  com- 
me  un  don  de  la  nature. 
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C’efi:  à  ce  point,  véritablement  délicat 
&  déçiüf,  que  fe  réduit  toute  cette  que- 
flion.  Pour  la  réfoudre,  il  faut  connoître 
&  les  paillons  &  leurs  effets,  &  entrer, 
à  ce  fujet,  dans  un  examen  profond  (St 
détaillé. 
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CHAPITRE  V. 

Des  forces  qui  agijjenî  fur  notre  ame. 

L’Expérience  feule  peut  nous  décou¬ 
vrir  quelles  font  ces  forces.  Elle  nous 
apprend  que  la  parefle  eft  naturelle  à  l’hom¬ 
me  ;  que  l’attention  le  fatigue  &  le  pei¬ 
ne  (a),  qu’il  gravite  fans  ceffe  vers  le  re¬ 
pos  ,  comme  les  corps  vers  un  centre  ; 
qu’attiré  fans  celle  vers  ce  centre  ,  il  s’y 
tiendroit  fixement  attaché,  s’il  n’en  étoic 


(a)  Les  Hottentots  ne  veulent  niraifonner,  nipen- 
fer  :  F  enfer  ,  difent-ils  ,  eft  le  fléau  de  U  vie.  Que  de 
Hottentots  parmi  nous! 

Ces  Peuples  font  entièrement  livrés  à  la  pareflfe  : 
pour  fe  fouftraire  à  toute  forte  de  foins  ,  d’occupa¬ 
tions  ,  ils  fe  privent  de  tout  ce  dont  ils  peuvent  ablo- 
lument  fe  paffer.  Les  Caraïbes  ont  la  même  horreur 
pour  penfer  6c  pour  travailler}  ils  fe  laifleroient  plutôt 
mourir  de  faim ,  que  de  faire  la  cafîave ,  ou  de  faire 
bouillir  la  marmitte.  Leurs  femmes  font  tout  :  ils  tra¬ 
vaillent  feulement  de  deux  jours  l’un  ,  deux  heures  1 
la  terre}  ils  palfent  le  refte  du  tems  à  rêver  dans  leurs 
hamachs.  Veut-on  acheter  leur  lit  5  ils  le  vendent  1« 
matin  à  bon  marché }  ils  ne  fe  donnent  pas  la  peine 
de  penfer  qu’ils  en  auront  befoin  le  foir. 
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à  chaque  inftant  repouffé  par  deux  fortes 
de  forces  qui  contrebalancent  en  lui  cel¬ 
les  de  la  pareffe  &  de  l’inertie  ,  &  qui  lui 
font  communiquées  l’une  par  les  pallions 
fortes,  &  l’autre  par  la  haine  de  l’ennui. 

L’ennui  eft  ,  dans  l’univers,  un  relTort 
plus  général  &  plus  puilfant  qu’on  ne  l’i¬ 
magine.  De  toutes  les  douleurs,  c’eftfans 
contredit  la  moindre;  mais  enfin,  c’en  eft 
une.  Le  defir  du  bonheur  nous  fera  tou¬ 
jours  regarder  l’abfence  du  plaifir  comme 
un  mal.  Nous  voudrions  que  l’intervalle 
néceffaire  qui  fépare  les  plaifirs  vifs,  tou¬ 
jours  attachés  à  la  fatisfa&ion  desbefoins 
phyfiques  ,  fut  rempli  par  quelques  unes 
de  ces  fenfations  qui  font  toujours  agréa¬ 
bles  lorfqu’elles  ne  font  pas  douloureufes. 
Nous  fouhaiterions  donc,  par  desimpref- 
fions  toujours  nouvelles  ,  être  à  chaque 
inftant  avertis  de  notre  exiftence  ;  parce 
que  chacun  de  ces  avertiffemens  eft  pour 
nous  un  plaifir.  Voilà  pourquoi  le  fauva- 
ge  ,  dès  qu’il  a  fatisfait  fes  befoins,  court 
au  bord  d’un  ruiffeau,  oii  la  fuccefiion  ra¬ 
pide  des  flots ,  qui  fe  pouffent  l’un  l’autre^ 
font  à  chaque  inftant  fur  lui  des  impref- 
fions  nouvelles  :  voilà  pourquoi  nous  pré¬ 
ferons  la  vue  des  objets  en  mouvement  à 
celle  des  objets  en  repos  ;  voilà  pourquoi 
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l’on  dit  proverbialement,  Le  feu  fait  com¬ 
pagnie  ,  c’eft*à  dire 5  qu’il  nous  arrache  à 
l’ennui. 

C’ell  ce  befoin  d’être  remué,  &l’efpece 
d’inquiétude  que  produit  dans  l’ame  l’ab- 
fence  d’impreffion ,  qui  contient,  en  par¬ 
tie,  le  principe  de  l’inconftance  &  de  la 
perfectibilité  de  l’efprit  humain  ;  &  qui, 
le  forçant  à  s’agiter  en  tout  fens ,  doit , 
après  la  révolution  d’une  infinité  de  fiecles, 
inventer ,  perfectionner  les  arts  &  les  fcien- 
ces  ,  &  enfin  amener  la  décadence  du 
goût  (  b  ). 

En  effet ,  fi  les  imprefîions  nous  font 
d’autant  plus  agréables  qu’elles  font  plus 
vives ,  &  fi  la  durée  d’une  même  impref- 
fion  en  émouffe  la  vivacité,  nous  devons 
donc  être  avides  de  ces  imprefîions  neu¬ 
ves  ,  qui  produifent  dans  notre  ame  le 
plaifir  de  la  furprife  :  les  Artiftes  ,  jaloux 


{b)  C’eft,  peut-être,  en  comparant  la  marche  lente 
de  l’efprit  humain  avec  l’état  de  perfe&ion  oli retrou¬ 
vent  maintenant  les  Arts  &  les  Sçiences  ,  qu’on  pourroit 
juger  de  l’ancienneté  du  monde.  L’on  feroit ,  fur  ce 
Plan ,  un  nouveau  fyftême  de  Chronologie ,  du  moins 
aufii  ingénieux  que  ceux  qu’on  a  jufqu’à  prélent  don¬ 
nés  :  mais  l’execution  de  ce  Plan  demanderoit  beau¬ 
coup  de  fineffe  &  de  lagacité  d’elprit  de  là  part  de 
celui  qui  l’entreprendroit. 
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de  nous  plaire  &  d’exciter  en  nous  ces  for¬ 
tes  d’impreffions  *  doivent  donc  ,  après 
avoir  en  partie  épuifé  les  combinaifonsdu 
beau  ,  y  fubftituer  le  fingulier  ,  que  nous 
préferons  au  beau,  parce  qu’il  fait  fur  nous 
une  imprelîlon  plus  neuve  ,  &  par  confé- 
quent  plus  vive.  Voilà,  dans  les  nations 
policées  ,  la  caufe  de  la  décadence  du 
goût. 

Pour  connoître  encore  mieux  tout  ce 
quir’peut  fur  nous  la  haine  de  l’ennui  ,  & 
quelle  eft  quelquefois  l’adivité  de  ce  prin¬ 
cipe  (c),  qu’on  jette  fur  les  hommes  un 

œil 


(c)  L’ennui ,  il  eft  vrai ,  n’eft  pas  ordinairement  fort 
inventif  j  fon  reflor:  n’eft  certainement  pas  allez  puif- 
lant  pour  nous  faire  executer  de  grandes  entrepriles , 
&  fur-tout  pour  nous  faire  acquérir  de  grands  talens. 
L’ennui  ne  produit  point  de  Lycurge,  de  Pelopidas  i 
d’Homere,  d'Archimede ,  de  Milton  $  ôc  l’on  peut  al- 
furer  que  ce  n’eft  pas  faute  d’ennuyés  qu’on  man¬ 
que  de  grands  hommes.  Cependant  ce  reffort  opéré 
fouvent  de  grands  effets.  11  luffit  quelquefois  pour  ar¬ 
mer  les  Princes ,  les  entraîner  dans  les  combats  j  &  , 
quand  le  fucces  favorite  leurs  premières  entreprifes  ,  il 
en  peut  faire  des  Conquérans.  La  guerre  peut  deve¬ 
nir  une  occupation  que  l’habitude*  rende  neceflaire. 
Charles  XII. ,  le  leul  des  Kéros  qui  ait  toujours  été 
kfennblc  aux  plailirs  de  l’amour  ôc  delà  table,  étoit 

peut-' 
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œil  obfervateur  ;  &  l’on  fentira  que  c’eft 
la  crainte  de  l’ennui  qui  fait  agir  &  penfer 
la  plûpart  d’entr’eux  ;  que  c’eft  pour  s’ar¬ 
racher  à  l’ennui  qu’au  rifque  de  recevoir 
des  impreffions  trop  fortes  &  par  confé- 
quent  defagréables  ,  les  hommes  recher¬ 
chent  avec  le  plus  grand  empreiïemenc 
tout  ce  qui  peut  les  remuer  fortement  ; 
que  c’eft  ce  defir  qui  fait  courir  le  Peuple 
à  la  Grève  &  les  gens  du  monde  au  théâtre; 
que  c’eft  ce  même  motif  qui ,  dans  une  dé¬ 
votion  trifte,&  jufquesdans  les  exercices 
aufteres  de  la  pénitence ,  fait  fouvent  cher¬ 
cher  aux  vieilles  femmes  un  remede  à  l’en¬ 
nui  :  car  Dieu  5  qui  a  par  toutes  fortes  de 
moyens  ,  cherche  à  ramener  le  pécheur 
à  lui ,  fe  fert  ordinairement  ,  avec  elles  , 
de  celui  de  l’ennui. 

Mais  c’eft  fur- tout  dans  les  liecles  oii  les 
grandes  pallions  font  mifes  â  la  chaîne  , 
foit  par  les  mœurs ,  foit  par  la  forme  du 
gouvernement ,  que  l’ennui  joue  le  plus 


peut-être,  en  partie,  détermine'  par  ce  motif.  Mais, 
û  l’ennui  peut  faire  un  Héros  de  cette  efpe'ce,  il  ne 
fera  jamais  de  Céfar,  ni  de  Cromwel  :  il  falloit  une- 
grande  paflion  pour  leur  faire  faire  les  efforts  d’efprit 
Ôc  de  talent  néceffaires  pour  franchir  l’efpace  qui  les 
fe'paroit  du  Trône. 

Tome  IL 
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grand  rôle:  il  devient  alors  le  mobile  unî- 
yerfel. 

Dans  les  Cours ,  autour  du  trône,  c’eft 
la  crainte  de  l’ennui  jointe  au  plus  foible 
degré  d’ambition,  qui  fait,  des  courtifans 
oififV  ,  de  petits  ambitieux  ,  qui  leur  fait 
concevoir  de  petits  defirs,  leur  fait  faire 
de  petites  intrigues  ,  de  petites  cabales  , 
de  petits  crimes,  pour  obtenir  de  petites 
places  proportionnées  à  la  petitefie  de  leurs 
pallions  ;  qui  fait  des  Séjan ,  &  jamais  des 
Délaves;  mais  qui,  d’adleurs,  fuffit  pour 
s’élever  jufqu’à  ces  polies  oii  l’on  jouit,  à 
la  vérité ,  du  privilège  d’être  infolent ,  mais 
011  l’on  cherche  en  vain  un  abri  contre 
l’ennui. 

Telles  font  ,  fi  je  l’ofe  dire  ,  &  les  for¬ 
ces  a&ives  &  les  forces  d’inertie  qui  agif- 
fent  fur  notre  ame.  C’eft  pour  obéir  à  ces 
deux  forces  contraires  qu’en  général  nous 
fouhaitons  d’être  remués,  fans  nous  don¬ 
ner  la  peine  de  nous  remuer  :  c’elt  par  cette 
raifon  que  nous  voudrions  tout  favoir,  fans 
nous  donner  la  peine  d’apprendre  :  c’eft 
pourquoi ,  plus  dociles  à  l’opinion  qu’à  la 
raifon  ,  qui  ,  dans  tous  les  cas,  nous  im* 
poferoit  la  fatigue  de  l’examen,  les  hom¬ 
mes  acceptent  indifféremment  ,  en  en¬ 
trant  dans  le  monde  ,  toutes  les  idée» 
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vraies  ou  fauflfes  qu’on  leur  préfente  ( d ); 
&  pourquoi  enfin  porté*  par  le  flux  &  re¬ 
flux  des  préjugés  5  tantôt  vers  la  fagefle 


(d)  La  crédulité  dans  les  hommes  eft  *  en  partie  * 
l’eftet  de  leur  pareffe.  On  a  l’habitude  de  croire  une 
chofe  abiurde  :  on  en  foupçonne  la  faufleté  5  mais ,  pour 
e’en  affûter  pleinement,  il  faudroit  s’expofer  à.  la  fati¬ 
gue  de  l’examen  j  on  veut  fe  l’épargner,  6c  l’on  aime 
mieux  croire  que  d’examiner.  Or,  dans  cette  fituation 

de  l’ame,  des  preuves  convaincantes  de  la  fauffeté  d’u¬ 

ne  opinion  nous  paroiffent  toujours  iniuffifantes.  IL 
n* * * * 5eft  point  alors  de  raifonnemens  ou  de  contes  ridicu¬ 
les  auxquels  on  n’ajoute  foi.  Je  ne  citerai  qu’un  exem¬ 
ple  tiré  de  la  Relation  du  Tonquin  par  Marini,  Ro¬ 
main.  ,,  On  vouloit,  dit  cet  Auteur,  donner  une  Rcli- 
,,  gion  aux  Tonquinois;  on  choifit  celle  du  Philofophe 

„  Rama,  nommé  Thic-ca,  au  Tonquin.  Voici  l’ori- 

5,  gine  ridicule  qu’on  lui  donne  6c  qu’ils  croient. 

,,  Un  jour  la  Merc  du  Dieu  Thic-ca  vit  en  iongeun 
„  Eléphant  blanc  qui  s’engendroit  myftêrieufement 
„  dans  fa  bouche ,  6c  lui  fortoit  par  le  côté  gauche. 
„  Le  fonge  fait,  il  fe  réalife*  elle  accouche  deThic- 
„  ca.  Aufli-tôt  qu*il  voit  le  jour  ,  il  fait  mourir  fà 
si  mere;  fait  fept  pas,  marquant  le  Ciel  avec  un  doigt 
„  6c  la  terre  avec  l’autre.  Il  fe  glorifie  d’être  l’unique 
„  faint  tant  dans  le  Ciel  que  iur  la  terre.  A  dix-fept 
,,  ans,  il  fe  marie  à  trois  femmes  ;  a  dix-neuf,  il  aban- 
,,  donne  fes  femmes  ôc  fon  fils ,  fe  retire  fur  une  mon- 
„  tagne  où  deux  Démons,  nommés  A -la-la  8c  Ca-la- 
„  la,  lui  fervent  de  maîtres.  Il  fe  préiente  enfuite  au 
»  Peuple,  en  eft  reçu,  non  comme  Dofteur,  mais  en 

,,  qualité 
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&  tantôt  vers  la  folie,  raifonnable  ou  fou 
par  hazard,  l’efclave  de  l’opinion  eft  éga¬ 
lement  infenfé  aux  yeux  du  Sage ,  foit 


,,  qualité  de  Pagode  ou  d’idole.  Il  a  quatre  vingt 
,,  mille  Difciples  ,  entre  lefquels  il  en  choifit  cinq 
„  cens  ,  nombre  qu*il  réduit  enfuite  à  cent,  puis  à 
,,  dix  qui  font  appelles  les  dix  grands.  Voilà  ce 
„  qu’on  raconte  aux  Tonquinois  &  ce  qu’ils  croient, 
,,  quoi  qu’avertis  par  une  tradition  fourde ,  que  ces 
,,  dix  grands  étoient  fes  amis,  les  confidens,  &  les 
,,  feuls  qu’il  ne  trompât  point  *  qu’après  avoir  prêché 
„  la  Doftrine  pendant  quarante-neuf  ans ,  le  lentant 
,,  près  de  fa  fin,  il  alfembla  tous  fes  Difciples,  & 
,,  leur  dit  :  Je  vous  ai  trompé  jufqu'à  ce  jour  :  je  ne 
,,  vous  ai  débité  que  des  fables  :  la  feule  vérité  que  je 
,»  puijfe  vous  enfeigner ,  c' eft  que  tout  eft  fort!  du  néant , 
„  &  que  tout  y  doit  rentrer.  Je  vous  confeille  cependant 
„  de  me  garder  le  fecret  ,  de  vous  foumettre  extérieure- 
,,  ment  à  ma  religion  :  c'  eft  l'unique  moyen  de  tenir  les 
,,  Peuples  dans  votre  dépendance .”  Cette  confeflîon  de 
foi  de  Thic-ca,  au  lit  de  la  mort,  eft  aftez  générale¬ 
ment  fue  au  Tonquin,  &  cependant  le  culte  de  cet 
Impofteur  fubfifte  ,  parce  qu’on  croit  volontiers  ce  qu’on 
eft  dans  l’habitude  de  croire.  Quelques  fubtilités  fcho- 
laftiques ,  auxquelles  la  parefîc  donne  toujours  force 
de  preuve  ,  ont  fuffi  aux  Difciples  de  Thic-ca  pour 
jetter  des  nuages  far  cette  confeflîon ,  &  entretenir  les 
Tonquinois  dans  leur  croyance.  Ces  mêmes  Difciples 
ont  écrit  cinq  mille  volumes  fur  la  vie  &  la  do¬ 
mine  de  ce  Thic-ca.  Ils  y  foutiennent  qu’il  a  fait 
des  miracles  -,  qu’incontinent  après  la  nailTancc  ,  il 

prit 
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qu’il  foutienne  une  vérité  foit  qu’il  avan¬ 
ce  une  erreur.  C’eft  un  aveugle  qui  nom¬ 
me  par  hazard  la  couleur  qu’on  lui  pré¬ 
fente. 


prit  quatre-vingt  mille  fois  4es  formes  differentes ,  8c 
que  fa  derniere  traufmigration  fut  en  éléphant  blanc  : 
&  c’eft  à  cette  origine  qu’on  doit  rapporter  le  refpeét 
qu’on  a,  dans  l’Inde,  pour  cet  animal.  De  tous  les 
titres,  celui  de  Roi  de l’Elephantblanc  eft  leplusefti- 
mé  des  Rois  ;  celui  de  Siam  porte  le  nom  de  Roi  de 
l’Eléphant  blanc.  Les  Difciples  de  Thic-ca  ajoutent 
qu’il  y  a  fix  mondes  $  qu’on  ne  meurt  dans  celui-ci 
que  pour  renaître  dans  un  autre  i  que  le  jufte  paffe 
ainft  d’un  monde  à  l’autre  $  8c  qu’ après  cette  cara- 
vanne,  la  roue  retourne  à  fon  point,  8c  qu’il  recom¬ 
mence  à  renaître  en  ce  monde-ci  ,  d’où  il  fort  pout 
la  leptiéme  fois  très-pur ,  très-parfait  :  8c  qu’  alors  ,  par¬ 
venu  au  dernier  période  de  l’immutabilité  ,  il  fc  trouve 
en  pofleflîon  de  la  qualité  de  Pagode  ou  d’idole.  Ils 
admettent  un  Paradis  8c  un  Enfer,  dont  on  fe  tire» 
comme  dans  la  plupart  des  fauffes  Réligions,  en  ref- 
pe&ant  les  Bonzes,  en  leur  faifant  des  charités  8c  en 
bâtiflant  des  Monafteres.  Ils  racontent ,  au  fujet  du 
Démon  ,  qu’il  eut  un  jour  difpute  avec  l’Idole  du 
T  onquin ,  pour  favoir  lequel  des  deux  feroit  le  maî¬ 
tre  de  la  terre.  Le  Démon  convint  ,  avec  l’Idole  , 
que  tout  ce  qu’elle  mettroit  fous  fa  robe  lui  appartien- 
droit.  L’Idole  fit  faire  une  robe  fi  grande,  qu’elle  en 
couvrit  toute  la  terre  *  en  forte  que  le  Démon  fut  obligé 
de  fe  retirer  fur  la  mer ,  d’où  il  revient  quelquefois : 
mais  il  fuit,  dès  qu’il  voit  l’enfeigne  de  l’Idole. 

On  ne  fait  û  ces  Peuples  ont  eu  autrefois  quelques 

notions 
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On  voie  donc  que  ce  font  les  paflions 
&  la  haine  de  l’ennui  qui  communiquent 
à  l’ame  fon  mouvement,  qui  l’arrachent  à 
la  tendance  qu’elle  a  naturellement  vers 
le  repos,  de  qui  lui  font  furmonter  cette 
force  d’inertie  à  laquelle  elle  eft  toujours 
prête  à  céder. 

Quelque  certaine  que  paroifle  cette  pro- 
pofition  ,  comme  en  morale  ,  ainfi  qu’en 
phyfique,  c’eft  toujours  fur  des  faits  qu’il 
faut  établir  fes  opinions  ,  je  vais  ,  dans 
les  Chapitres  fuivans  ,  prouver  ,  par  des 
exemples  ,  que  ce  font  uniquement  les 
paflions  fortes  qui  font  exécuter  ces  aétions 
courageufes,  &  concevoir  ces  idées  gran¬ 
des  qui  font  l’étonnement  &  l’admiration 
de  tous  les  fiecles. 

notions  confufes  de  notre  Religion  :  mais  un  des  pre^ 
miers  articles  de  la  Réligion  de  Thic-ca,  c’eft  qu’il 
eft  une  Idole  qui  lauve  les  hommes  ,  ôc  qui  fatisfait 
pleinement  pour  leurs  péchés;  ôc  que,  pour  mieux 
compatir  aux  miferes  de  l’homme ,  l’Idole  en  avoitprisî 
la  nature. 

Au  rapport  de  Kolbe ,  parmi  les  Hottentots ,  il  en 
eft  qui  ont  la  même  doctrine,  ôc  croient  que  leur  Dieu 
s’eft  rendu  vifible  à  leurNatien,  en  prenant  la  figure 
du  plus  beau  d’entr’eux.  Mais  la  plupart  des  Hotten^ 
tots  traitent  ce  dogme  de  vifion  ;  ôc  prétendent  que 
c’eft  faire  jouer  à  leur  Dieu  un  rôle  indigne  de  Sa  Ma- 
jefté  ,  que  de  le  métamorphofer  en  homme.  Au  refte ,  ils 
ne  lui  rendent  aucun  culte  :  ils  difent  que  Dieu  eft  boni 
&  cju’ij  pe  fe  fouçie  pas  de  nos  prières. 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  puijfance  des  pajjions, 

L  Es  pallions  font,  dans  le  moral  ,  ce 
que,  dans  le  phyfique,  eft  le  mouve¬ 
ment;  il  crée,  anéantit,  conferve,  ani¬ 
me  tout ,  &  fans  lui  tout  eft  mort  :  ce  font 
elles  aufti  qui  vivifient  le  monde  moral. 
C’eft  l’avarice  qui  guide  les  vaifleaux  à 
travers  les  Deferts  de  l’Océan;  l’orgueil, 
qui  comble  les  Vallons ,  applanit  les  Mon¬ 
tagnes,  s’ouvre  des  routes  à  travers  les 
Rochers  ,  éleve  les  Pyramides  de  Mem¬ 
phis  ,  creufe  le  Lac  Mœris  &  fond  le  Co- 
lofle  de  Rhodes.  L’amour  tailla ,  dit  on, 
le  crayon  du  premier  Deiïinateur.  Dans 
un  pays  oh  la  révélation  n’avoic  point  pé¬ 
nétré,  ce  fut  encore  l’amour,  qui,  pour 
fiater  la  douleur  d’une  veuve  éplorée  par 
la  mort  de  fon  jeune  époux,  lui  découvrit 
le  fyftême  de  l’immortalité  de  l’ame.  C’eft 
l’enthoufiafme  de  la  reconnoiffance  qui  mit 
au  rang  des  Dieux  les  bienfaiteurs  de 
l’humanité  ,  qui  inventa  les  fauiïes  reli¬ 
gions  &  lesfuperftitions,  qui  toutes  n’ont 
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pas  pris  leur  fource  dans  des  paillons  aulîi 
nobles  que  l’ambur  &  la  reconnoiflance. 

C’eft  donc  aux  pallions  fortes  qu’on  doit 
l’invention  de  les  merveilles  des  Arts:  el¬ 
les  doivent  donc  être  regardées  comme  le 
germe  produftif  de  l’efprit,  «St  le  relTort 
puiflant  qui  porte  les  hommes  aux  gran¬ 
des  aélions.  Mais  ,  avant  que  de  palier 
outre,  je  dois  fixer  l’idée  que  j’attache  à 
ce  mot  de  pajfion  forte.  Si  la  plûpart  des 
hommes  parlent  fans  s’entendre,  c’eft  à 
l’obfcurité  des  mots  qu’il  faut  s’en  pren¬ 
dre;  c’eft  à  cette  caufe  fa)  qu’on  peut 


(  a  )  Sous  le  mot  rouge ,  par  exemple ,  fi  l’on  com¬ 
prend  depuis  l’écarlate  jufqu’au  couleur  de  chair,  fup- 
polons  deux  hommes,  dont  l’un  n’ait  jamais  vu  que 
de  l’écarlate,  6c  l’autre  que  du  couleur  de  chair  :  le 
premier  dira ,  avec  rail'on ,  que  le  rouge  eft  une  couleur 
vive*  lorfque  l’autre,  au  contraire,  foutiendra  que  c’eft 
une  couleur  tendre.  Par  la  même  raifon ,  deux  hom¬ 
mes  peuvent,  fans  s’entendre  prononcer  le  mot  de  vou¬ 
loir  ,  puilque  nous  n’avons  que  ce  mot  pour  exprimer 
depuis  le  plus  foible  degré  de  volonté  jufqu’à  cette 
volonté  efficace  qui  triomphe  de  tous  les  obftacles.  Il 
en  eft  du  mot  de  pajfîon  comme  de  celui  d’cfprit  :  il 
change  de  lignification  félon  ceux  qui  le  prononcent. 
Un  homme  regardé  comme  médiocre  dans  une  Société 
compofée  de  gens  de  peu  d’elprit,  eft  furement  un  lot;: 
il  n’en  eft  pas  ainfi  de  celui  qui  pâlie  pour  un  hom- 
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attribuer  la  prolongation  du  miracle  opé¬ 
ré  à  la  Tour  de  Babel. 

J’entends,  par  ce  mot  de  paffion  forte  , 
une  paillon  dont  l’objet  foit  û  néceffaire 
à  notre  bonheur,  que  la  vie  nous  foit  in- 
fupportable  fans  la  poffeilion  de  cet  ob¬ 
jet.  Telle  eft  l’idée  qu’Omar  fe  formoic 
des  paillons,  lorfqu’il  dit:  Qui  que  tu  fois  9 
qui ,  amoureux  de  la  liberté ,  veux  être  ri¬ 
che  fans  bien  ,puijfant  fans  fujets  y fujetfans 
maître  ;  ofe  méprifer  la  mort  :  les  Rois  trem¬ 
bleront  devant  toi ,  toifeul  ne  craindras  per- 
fonne. 

Ce  font ,  en  effet,  les  pallions  feules 
qui,  portées  à  ce  degré  de  force ,  peuvent 
exécuter  les  plus  grandes  actions ,  &  bra¬ 
ver  les  dangers,  la  douleur,  la  mort&  le 
Ciel  même. 

Dicéarque ,  Général  de  Philippe ,  éleve , 
en  préfence  de  fon  Armée,  deux  Autels  , 
l’un  à  l’Impiété,  l’autre  à  l’injuftice , y fa- 
crifie  &  marche  contre  les  Cyclades. 

Quelques  jours  avant  raffaffinat  de  Cé- 
far,  l’amour  conjugal,  uni  à  la  paffion 


me  médiocre  parmi  les  gens  du  premier  ordre  ;  le  choix 
de  fa  Société  prouve  fa  fupe'riorité  fur  les  hommes  or¬ 
dinaires.  C’eft  un  Rhétoricien  médiocre  qui  feroit  le 
premier  dans  toute  autre  Clafle. 
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d’un  noble  orgueil,  engage  Porcie  à  s’ou¬ 
vrir  la  cuifle,  à  montrer  fa  bleflure  à  fon 
mari,  lui  difant:  Brutus ,  tu  médites  &  tu 
me  caches  un  grand  deffein.  Je  ne  t'ai  juj • 
qu’à  préfent  fait  aucune  quefiion  indifcrete  ; 
je  favois  cependant  que  notre  Sexe,foibk 
par  lui- même ,  fe  for tifioit  par  le  commerce 
des  hommes  fages  £?  vertueux ,  que  j’étois 
Fille  de  Caton  âf  Femme  de  Brutus  :  mais 
mon  amour  timide  m'a  fait  défer  de  ma 
foibleffe.  Tu  vois  l’ejfai  de  mon  courage: ju¬ 
ge  fi  je  fuis  digne  de  ton  fecrêt ,  ma;ntenant 
que  j’ai  fait  l’épreuve  de  la  douleur. 

C’eft  la  paillon  de  l’honneur  &  le  fa- 
natifme  philofophique  qui  pouvoient  fculs , 
au  milieu  des  fuppîices,  engager  la  Pyta- 
goricienne  Timicha  à  fe  couper  la  langue 
avec  les  dents,  pour  ne  point  s’expoferà 
révéler  les  fecrêts  de  fa  Sette. 

Lorfqu’accompagné  de  fon  Gouverneur, 
Caton,  jeune  encore,  monte  au  Palais  de 
Sylla,  &  qu’à  l’afpeét  des  têtes  fanglantes 
des  profcrits,  il  demande  le  nom  du  mon- 
lire  qui  avoit  aflafliné  tant  de  Romains: 
C’eft  Sylla,  lui  dit-on.  Quoi  ?  Sylla  les 
égorge ,  fcp  Sylla  vit  encore  ?  Le  nom  feul  de 
Sylla,  lui  répliqué- t’on  ,  défarme  le  bras 
de  nos  Citoyens  O  Romel  s’écrie  alors 
Caton ,  que  ton  dejiin  ejt  déplorable ,  fi ,  dans 
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la  vafle  enceinte  de  tes  murs ,  tu  ne  renfer¬ 
me  s  pas  un  homme  vertueux  ,  &?  fi  tu  ne 
peux  armer  contre  la  tyrannie  que  le  bras 
d’unfoible  enfant!  A  ces  mots,  fe  tour¬ 
nant  vers  fon  Gouverneur  ,  Donne-moi , 
lui  dit-il,  ton  épée ;  je  la  cacherai  fous  ma 
robe ,  j'approcherai  de  Sylla,je  l'égorgerai. 
Caton  vit ,  Rome  efl  libre  encore  (b  ). 

En  quels  climats  cet  amour  vertueux 
delà  Patrie  n’a-t’il  point  exécuté  d’aétions 
héroïques  ?  A  la  Chine,  un  Empereur, 
pourfuivi  par  les  armes  viétorieufes  d’un 
Citoyen,  veut  fe  fervir  du  refpeâ:  fuper- 
Ritieux  qu’en  ce  Pays  un  fils  a  pour  les 
ordres  de  fa  Mere  ,  pour  contraindre  ce 
Citoyen  à  défarmer.  Député  vers  cette 
Mere,  un  Officier  de  l’Empereur  vient,  le 
poignard  à  la  main,  lui  dire  qu’elle  n’a 
que  le  choix  de  mourir  ou  d’obéïr.  Ton 


{b)  C’eft  ce  même  Caton  qui,  retire  à  Utique ,  rc'- 
pondit  à  ceux  qui  le  prelfoiem  de  confulter  l’Oracle 
de  Jupiter  Hammon  :  Laiffons  Us  Oracles  aux  femmes , 
Aux  lâches  (£r  aux  ignorans .  L? homme  de  courage  ,  indé-> 
fendant  des  Dieux ,  fait  vivre  &  mourir  de  lui-même  :  il 
fe  pré  fente  également  à  fa  defiinée ,  f oit  qu'il  laconnoijfe  ou 
qu'il  l'ignore. 

Céfar  enlevé  par  des  Pirates,  conferve  fon  audace, 
&  les  menace  de  la  mort  à  laquelle  il  les  condamne 
en  abordant. 
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Maître ,  lui  répondit-elle  avec  un  fouris 
amer  ,/e  J ér oit -il  flatté  que  j'ignore  les  con¬ 
ventions  tacites ,  mais  jacrées ,  qui  unijjent 
les  Peuples  aux  Souverains ,  par  lefquelles 
les  Peuples  s'engagent  à  obéir  &  les  Rois 
à  les  rendre  heureux?  Il  a  le  premier  violt 
ces  conventions.  Lâche  exécuteur  des  or¬ 
dres  d’un  Tyran ,  apprends  d’une  Femme  ce 
qu’en  pareil  cas  on  doit  à  fa  Patrie.  A  ces 
mots,  arrachant  le  poignard  des  mains  de 
l’Officier,  elle  fe  fra  ppe,  &  lui  dit  :  Ef- 
clave ,  s’il  te  rejle  encore  quelque  vertu , 
porte  à  mon  Fils  ce  poignard  Janglant  ;  dis¬ 
lui  qu’il  venge  fa  Nation  ,  qu’il  puniffe  le 
Tyran.  Il  n’a  plus  rien  à  craindre  pour 
moi ,  plus  rien  à  ménager  :  il  ejl  maintenant 
libre  d’étre  vertueux.  (  c) 


( c )  La  paflîon  du  devoir  animoit  pareillemenr  la 
Mere  d’Abdallah ,  lorfque  Ion  fils  abandonné  de  fe* 
«mis,  affiégé  dans  un  Château  &  preflfé  d’ accepter 
la  Capitulation  honnorable  que  lui  offroient  les  Sy¬ 
riens  ,  alla  conlulter  fa  mere  fur  le  parti  qu’il  avoit 
à  prendre.  Il  reçut  cette  réponfe.  Mon  fils ,  lorfque  tu 
pris  les  termes  cintre  la,  Maifon  d' Ommiah  ,  crus -tu  fou- 
tenir  le  parti  de  la  jufiiee  4?  de  la  vertu  ?  .  Oui ,  lui 

lepondit-il.  Eh  bien,  repliqua-t’elle  ,  qu'y  a-t'il  à  déli¬ 
bérer?  Ne  fais  tu  pas  que  fe  rendre  à  la  crainte  eft  d  un 
lâche?  Veux-tu  être  le  mépris  des  Qmmiahs  j  &  qu'on  dift 

qu'ayant 
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Si  le  noble  orgueil ,  la  paillon  du  pa= 
triotifme  &  de  la  gloire,  déterminent  les 
Citoyens  à  des  attions  'fi  courageufes  * 
quelle  confiance  &  quelle  force  les  paf- 
fions  r/infpirent  -  elles  poinc  à  ceux  qui 
veulent  s’illuftrer  dans  les  Sciences  &  les 
Arts  ,  &  que  Cicéron  nomme  des  héros 
paîjibles ?  C’eft  le  délir  de  la  gloire,  qui 
fur  la  cîme  glacée  des  Cordelieres,  au  mi¬ 
lieu  des  neiges ,  des  frimats,  incline  les 
lunettes  de  l’Aftronome;  qui,  pour  cueil¬ 
lir  des  plantes  ,  conduit  le  Botanifle  fur 
le  bord  des  précipices;  qui  jadis  guidoic 


qu’ayant  à  choifir  entre  U  vie  &  tan  devoir ,  c’ efl  la  vie 
que  tu  as  f  référée. 

C’ cft  cette  même  paillon  de  la  gloire  qui,  loifque 
l’Armée  Romaine  mal  vêtue  &  tranfie  de  froid  alloit 
fe  débander,  amena  au  feccurs  de  Septimc  Sévere  le 
Philofophe  Antiochus ,  qui  fe  dépouille  devant  l’ar¬ 
mée  ,  fe  jette  dans  un  monceau  de  neige ,  5c  ramene , 
par  cette  a&ion,  les  troupes  ébranlées  à  leur  devoir. 

Un  jour  qu’on  exhortoit  Thrafea  à  faire  quelques 
fourni  liions  à  Néron:  Quoi!  dit-il,  pour  prolonger  ma 
vie  de  quelques  jours ,  je  m’ abaijferois  jufques-là  ?  Non» 
La  mort  eft  une  dette  :  je  veux  l’acquitter  en  homme  li¬ 
bre  ,  ér  non  la  payer  en  efclave. 

Dans  un  inftant  d’emportement,  où  Vefpalïen  me- 
naçoit  Helvidius  de  la  mort,  il  en  reçut  cette  réponfe  : 
Vous  ai-je  dit  que  je  fujfe  immortel  ?  vous  ferez,  votre 
métier  de  Tyran,  en  me  donnant  la  mort  :  moi  celui  de  Ci- 
t»yen}  en  la  recevant  fans  trembler . 
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les  jeunes  amateurs  des  Sciences  dans  PE- 
gypte,  l’Ethiopie  &  jufques  dans  les  In- 
des ,  pour  y  voir  les  Philofophes  les 
plus  célébrés,  &  puifer  dans  leur  con- 
verfation  les  principes  de  leur  do&rine, 
Quel  empire  cette  même  paffion  n’avoit- 
elle  pas  fur  Démofthène  qui ,  pour  per¬ 
fectionner  fa  prononciation,  s’arrêtoitfur 
le  rivage  de  la  Mer,  où,  la  bouche  rem* * 
plie  de  cailloux,  il  haranguoit  tous  les 
jours  les  flots  mutinés!  C’efl:  ce  même 
delir  de  la  gloire,  qui,  pour  faire  contra¬ 
cter  aux  jeunes  Pythagoriciens  l’habitude 
du  recueillement  &dela  méditation,  leur 
impoloit  un  filence  de  trois  ans  ;  qui , 
pour  fouftraire  Démocrite  (  d  )  aux  di* 
ftraétions  du  monde,  le  renfermoit  dans 
des  tombeaux  pour  y  chercher  de  ces  vé¬ 
rités  précifes  dont  la  découverte,  toujours 
fi  difficile,  eft  toujours  fi  peu  eftimée  des 
hommes:  c’efl:  par  elle  enfin  que,  pourfe 
donner  touc  entier  à  la  Philofophie,  Hé- 
raclite  fe  détermine  à  céder  à  fon  frere 
cadet  le  Trône  d’Ephèfe,  (e)  où  l’ap- 

(d)  Démocrite  étoit  né  iiche,mais  il  ne  fe  crutpas 
tn  droit  de  méprifer  l’efprit,  8c  de  vivre  dans  une  ho¬ 
norable  ftupidité. 

(*)  Mifon,fils  du  Tyran  de  Chênes,  renonça  paj 

reiUfr* 
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pelloit  le  droit  d’aînefle  ;  que  pour  con- 
ferver  toutes  fes  forces,  l’athlete  fe  prive 
des  plaifirs  de  l’amour:  c’eft  elle  encore 
qui  forçoit  certains  Prêtres  des  anciens, 
dans  l’efpoirdefe  rendre  plus  recommen- 
dables,  à  renoncer  à  ces  mêmes  plaifirs, 
fans  avoir  fouvent,  comme  difoit  plai- 
famment  Boindin  ,  d’autre  recompenfe  de 
leur  continence  que  la  tentation  perpétuel¬ 
le  qu’elle  procure. 

J’ai  fait  voir  que  c’eft  aux  pallions  que 
nous  devons  fur  la  terre  prefque  tous  les 
objets  de  notre  admiration  ;  qu’elles  nous 
font  braver  les  dangers,  la  douleur,  la 
mort,  &  nous  portent  aux  réfolutions  les 
plus  hardies. 

Je  vais  prouver  maintenant  que ,  dans  les 
occafions  délicates,  ce  font  elles  feules 
qui,  volant  au  fecours  des  grands  hom¬ 
mes,  peuvent  leur  infpirer  ce  qu’il  y  a 
de  mieux  à  dire  &  à  faire. 

Qu’on  fe  rappelle  à  ce  fujet  la  célébré 
&  courte  harangue  d’Annibal  à  fes  foldats 
le  jour  de  la  bataille  du  Tefin  ;  &  l’on  fen¬ 


dillement  au  Sceptre  de  Ton  Pere$  &  ,  libre  de  toute 
charge ,  il  le  retiroit  dans  des  lieux  efcarpés  ôc  folitai- 
ies,  où  ,  lans  jamais  parler  à  perfonne,  il  fe  nounif- 
foit  de  réflexions  profondes^ 
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tira  que  fa  haine  pour  les  Romains  &  fa 
paillon  pour  la  gloire  pouvoient  feules  la 
lui  infpirer  :  Compagnons  ,  leur  dit-il,  It 
Ciel  m'annonce  la  victoire.  C'eji  aux  Ro- 
mains ,  non  à  vous ,  de  trembler.  Jettez  les 
yeux  fur  ce  champ  de  bataille ,  nulle  retraite 
ici  pour  les  lâches  :  nous  périmons  tous,  fi 
nous  /ommes  vaincus.  Quel  gage  plus  cer¬ 
tain  du  triomphe  ?  Quel  figne  plus  JenfibU 
de  la  protection  des  Dieux  1  Ils  nous  ont 
placés  entre  la  victoire  &  la  mort. 

Qui  peut  douter  que  ces  mêmes  paf- 
fions  n’animaifent  Sylla,  lorfque  Craflus 
lui  ayant  demandé  une  efcorte  pour  aller 
faire  de  nouvelles  levées  dans  le  Pays  des 
Marfes ,  Sylla  lui  répond:  Si  tu  crains  Us 
ennemis  ,  reçois  de  moi  pour  efcorte  Un 
Pere ,  tes  Freres ,  tes  Parens ,  tes  Amis > 
qui ,  majfacrés  par  les  Tyrans ,  crient  ven. 
geance  l'attendent  de  toi. 

Lorique  les  Macédoniens,  las  des  fa¬ 
tigues  de  la  guerre,  prient  Alexandre  de 
les  licentier  ,  c’eft  l’orgueil  &  l’amourde 
la  gloire  qui  di&ent  à  ce  Héros  cette  fiere 
réponfe  :  Allez ,  ingrats  ,  fuyez  ,  lâches ; 
je  dompterai  l'Univers  fans  vous  :  Alexan¬ 
dre  trouvera  des  fujets  &  des  foldats  par¬ 
tout  où  il  y  aura  des  hommes . 

De  femblables  difcours  font  toujours 
pronon- 
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prononcés  par  des  gens  paflionnés.  L’ef- 
prit  même,  en  pareil  cas,  ne  peut  jamais 
luppléeraufentiment.  On  ignore  toujours 
la  langue  des  pallions  qu’on  Réprou¬ 
ve  pas. 

Au  relie,  ce  Reft  pas  dans  un  Art  tel 
que  l’éloquence ,  c’ell  en  tout  genre  qûe 
les  pallions  doivent  être  regardées  comme 
le  germe  produ&iF  de  l’efprit:  ce  font 
elles  qui  ,  entretenant  une  perpétuelle 
fermentation  dans  nos  idées,  fécondent 
en  nous  ces  mêmes  idées,  qui,  llériles 
dans  des  âmes  froides,  leroient  fembla- 
bles  à  la  femence  jettée  fur  la  pierre. 

Ce  font  les  pallions  qui,  fixant  forte¬ 
ment  notre  attention  fur  l’objet  de  nos 
délits,  nous  le  fait confidérer  fous  desaf- 
peêls  inconnus  aux  autres  hommes  ;  & 
qui  font,  en  conféquence,  concevoir  & 
exécuter  aux  Héros  ces  entrcprifes  har¬ 
dies,  qui,  jufqu’à  ce  que  la  réulTite  en  ait 
prouvé  la  fagelle,  parodient  folles,  &  doi¬ 
vent  réellement  paraître  telles  à  la  mul¬ 
titude. 

Voilà  pourquoi ,  dit  le  Cardinal  de  Ri¬ 
chelieu,  l’ame  foible  trouve  de  l’impof- 
fibilité  dans  le  projet  le  plus  fimple  ,  lorf- 
que  le  plus  grand  paroît  facile  à  l’ame 
forte;  devant  celle-ci  les  Montagnes  s’a- 

Tome  IL  F 
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baillent,  lorfqu’aux  yeux  de  celle-là  les 
buttes  fe  métamorphofent  en  montagnes. 

Ce  font,  en  effet,  les  fortes  pallions, 
qui,  plus  éclairées  que  le  bon  fens,  peu¬ 
vent  feules  nous  apprendre  à  diltinguer  l’ex¬ 
traordinaire  de  l’impolTîble  que  les  gens 
fenfés  confondent prefque  toujours  enfem- 
ble  ;  parce  que,  n’étant  point  animés  de  paf- 
fions  fortes ,  ces  gens  fenfés  ne  font  jamais 
que  des  hommes  médiocres  :  propolition 
que  je  vais  prouver, pour  faire  fentir  toute  la 
fupériorité  de  l’homme  paffionné  furies  au¬ 
tres  hommes ,  &  montrer  qu’il  n’y  a  réelle¬ 
ment  que  les  grandes  pallions  qui  puiffent 
enfanter  les  grands  hommes. 
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CHAPITRE  VIL 

De  la  fupêriorité  d'efprit  des  gens  pajfionnés 
fur  les  gens  fenfés. 

AVant  le  fuccès ,  (î  les  grands  génies  en 
tout  genre  font  prefque  toujours  trai¬ 
tés  de  fous  par  les  gens  fenfés  *  c’eft  que 
ces  derniers,  incapables  de  rien  de  grand* 
ne  peuvent  pas  même  foupçonner  l’exi- 
Itence  des  moyens  dont  fe  fervent  les 
grands  hommes  pour  operer  les  grandes 
chofes. 

Voilà*  pourquoi  ces  grands  hommes  doi¬ 
vent  toujours  exciter  le  rire  *  jufqu’à  ce 
qu’ils  excitent  l’admiration.  LorfquePar- 
ménion,  prefle  par  Alexandre  d’ouvrir  un 
avis  fur  les  propositions  de  paix  que  fai- 
foit  Darius,  lui  dit  *  Je  les  accepterois  $fi 
j'étois  Alexandre ;  qui  doute,  avant  que  la 
viftoire  eût  jufbifié  la  témérité  apparente  du 
Prince,  que  l’avis  de  Parménion  ne  parût 
plus  fage  aux  Macédoniens  que  la  réponfe 
d’Alexandre,  Et  moi  auffi.  fi  j’étois  Par * 
rnénion ?  L’un  eft  d’un  homme  commun  & 
fenfé ,  &  l’autre  d’un  homme  extraordi- 
F  2 
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naire.  Or,  il  eftplus  d’hommes  de  la  pre¬ 
mière  que  delà  fécondé  claffe.  Jleftdonc 
évident  que  ,  fi  ,  par  de  grandes  adlions, 
le  fils  de  Philippe  ne  fe  fût  pas  déjà  attiré 
le  refpeéf  des  Macédoniens  ,  &  ne  les  eût 
pas  accoutumés  aux  entreprifes  extraor¬ 
dinaires  ,  fa  réponfe  leur  eût  abfolument 
paru  ridicule.  Aucun  d’eux  n’en  eût  re¬ 
cherché  le  motif  &  dans  le  fentiment  inté¬ 
rieur  que  ce  Héros  devoit  avoir  de  la  fu- 
periorité  de  fon  courage  &  de  fes  lumiè¬ 
res  ,  de  l’avantage  que  l’une  &  l’autre  de 
ces  qualités  lui  donnoient  fur  des  Peuples 
efféminés  &  mous,  tels  que  les  Perles, & 
dans  la  connoiffance  enfin  qu’il  avoit  & 
du  carattere  des  Macédoniens  &  de  fon 
empire  fur  leurs  efprits  ,  &  paf  confé- 
quent  de  la  facilité  avec  laquelle  il  pou- 
voit ,  par  fes  geftes ,  fes  difeours  &  fes  re¬ 
gards  ,  leur  communiquer  l’audace  qui  l’a- 
nimoit  lui-même.  C’étoient  cependant  ces 
divers  motifs  ,  joints  à  la  foif  ardente  de 
la  gloire,  qui,  lui  faifant,  avec  raifon, 
confiderer  la  vi&oire  comme  beaucoup 
plus  allurée  qu’elle  ne  le  paroiffoit  à  Par* 
ménion  ,  devoit  en  conféquence  lui  inf* 
pirer  aufli  une  réponfe  plus  haute. 

Lorfque  Tamerlan  planta  fes  drapeaux 
au  pied  des  remparts  de  Smyrne  ,  contre 
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lefquels  venoient  de  fe  brifer  les  forces 
de  l’Empire  Ottoman  ,  il  fentoit  la  diffi¬ 
culté  de  Ton  entreprife;  ilfavoit  bien  qu’il 
attaquoit  une  Place  que  l’Europe  Chré¬ 
tienne  pouvoir  continuellement  ravitailler: 
mais,  en  l’excitant  à  cette  entreprife,  la 
paffion  de  la  gloire  lui  fournit  les  moyens 
de  l’exécuter.  Il  comble  l’abyfme  des  eaux, 
oppofe  une  digue  à  la  mer  &  aux  flottes 
Européanes ,  arbore  fes  étendards  victo¬ 
rieux  fur  les  brèches  de  Smyrne,  &  mon¬ 
tre  à  l’univers  étonné  que  rien  n’eft  ira- 
poffible  aux  grands  hommes  (a). 

Lorfque  Lycurgue  voulut  faire  de  Lacé¬ 
démone  une  République  de  Héros,  on  ne 
le  vit  point  ,  félon  la  marche  lente  ,  & 
dès  lors  incertaine  ,  de  ce  qu’on  appelle 
la  fagefle  ,  y  procéder  par  des  change¬ 


ai  Je  dis  la  même  chofe  de  Guftave.  Lorlqu’à  la 
tête  de  Ton  armée  ôc  de  fort  artillerie,  profitant  du  mo¬ 
ment  ou  l’hyver  avoit  confolide  la  furface  des  eaux , 
ce  Héros  traverfe  des  mers  glacées  pour  defeendre  en 
Seelandj  il  favoit,  auffi  bien  que  fes  Officiers,  qu’on 
pouvoit  facilement  s’oppofer  à  fa  defeente  j  mais  il  fa¬ 
voit  mieux  qu’eux  qu’une  fage  témérité  confond  pref- 
que  toujours  la  prévoyance  des  hommes  ordinaires} 
que  la  hardieffe  des  entreprifes  en  allure  fouvent  le 
lucces  ;  &  qu’il  eft  des  cas  où.  la  fuprême  audace  eft 
la  fuprême  prudence. 

F  3 
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mens  infenfibles.  Ce  grand  homme  , 
échauffé  de  la  paflîon  de  la  vertu,  fentoit 
que  ,  par  des  harangues  ou  des  oracles 
fuppofés ,  il  pouvoit  infpirer  à  Tes  Conci¬ 
toyens  les  fentimens  dont  lui-même  étoit 
enflammé;  que  ,  profitant  du  premier  in- 
liant  de  ferveur ,  il  pourroit  changer  la 
conflitution  du  gouvernement^  faire  dans 
les  mœurs  de  ce  Peuple  une  révolution  fu- 
bite  ,  que  ,  par  les  voies  ordinaires  de  la 
prudence  ,  il  ne  pourroit  exécuter  que 
dans  une  longue  fuite  d’années.  Il  fentoit 
que  les  paflîons  font  femblables  aux  vol¬ 
cans  dont  l’éruption  foudaine  change  tout- 
à-coup  le  lit  d’un  fleuve ,  que  l’art  ne  pour¬ 
roit  détourner  qu’en  lui  creufant  un  nou¬ 
veau  lit  ,  &  par  conféquent  après  des 
tems  &  des  travaux  immenfes.  C’eft  ainfi 
qu’il  réuflît  dans  un  projet  peut  être  le 
plus  hardi  qui  jamais  ait  été  conçu  ,  & 
dans  l’exécution  duquel  échoueroit  tout 
homme  fenfé,  qui ,  ne  devant  ce  titre  de 
fenfé  qu’g  l’incapacité  oîi  il  efl  d’être  mu 
par  des  paflîons  fortes  ,  ignore  toujours 
Part  de  les  infpirer. 

Ce  font  ces  paflîons  qui  ,  juftes  appré¬ 
ciatrices  des  moyens  d’allumer  le  feu  de 
Penthoufiafme  ,  en  ont  fouvent  employé 
pe  les  gens  feüfés  *  faute  de  connoître  à 
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cet  égard  le  cœur  humain,  ont,  avant  le 
fuccès,  toujours  regardés  comme  puériles 
&  ridicules.  Tel  effc  celui  dont  fe  fervit 
Périclès,  lorfque ,  marchant  à  l’ennemi  , 
&  voulant  transformer  fes  foldats  en  au¬ 
tant  de  Héros,  il  fait  cacher  dans  un  bois 
fombre,  &  monter  fur  un  char  attelé  de 
quatre  chevaux  blancs,  un  homme  d’une 
taille  extraordinaire  ,  qui  ,  le  corps  cou¬ 
vert  d’un  riche  manteau  ,  les  pieds  parés 
de  brodequins  brillans ,  la  tête  ornée  d’une 
chevelure  éclatante,  apparoîc  tout- à  coup 
à  l’armée,  &  pafle  rapidement  devant  elle 
en  criant  au  Général  :  Périclès ,  je  te  pro¬ 
mets  la  victoire. 

1  el  effc  le  moyen  dont  fe  fervit  Epami- 
nondas  pour  exciter  le  courage  des  Thé- 
bains  ,  lorfqu’il  fit  enlever  de  nuit  les  ar¬ 
mes  fufpendues  dans  un  temple  ,  &  per- 
fuada  à  fes  foldats  que  les  Dieux  Prote¬ 
cteurs  de  Thebes  s’y  étoient  armés  pour 
venir  le  lendemain  combattre  contre  leurs 
ennemis. 

Tel  effc  enfin  l’ordre  que  Ziska  donne  au 
lit  de  la  mort,  lorfqu’encore  animé  de  la 
haine  la  plus  violente  contre  les  Catholi¬ 
ques  qui  Pavoient  perfecuté  ,  il  comman¬ 
de  à  ceux  de  fon  parti  de  l’écorcher  im¬ 
médiatement  après  fa  mort,  &  de  faire  un 
F4 
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tambour  de  fa  peau  ,  leur  promettant  la 
vidoire  toutes  les  fois  qu’au  fon  de  ce 
tambour  ils  marcheroient  contre  les  Ca¬ 
tholiques  :  promefie  que  le  fuccès  juftifia 
toujours. 

On  voit  donc  que  les  moyens  les  plus 
décififs  ,  les  plus  propres  à  produire  de 
grands  effets  ,  toujours  inconnus  à  ceux 
qu’on  appelle  les  gens  fenfés,  nq  peuvent 
être  apperçus  que  par  des  hommes  paf- 
lionnes ,  qui  ,  placés  dans  les  mêmes  cir- 
conftances  que  ce  Héros,  euffent  été  af- 
fedés  des  mêmes  fentimens. 

Sans  le  refped  dû  à  la  réputation  du 
Grand  Condé,  regarderoit-on  comme  un 
germe  d’émulation  pour  les  foldats  le  pro¬ 
jet  qu’avoit  formé  ce  Prince  de  faire  en- 
regiftrer  dans  chaque  Régiment  le  nom 
des  foldats  qui  fe  feroient  diftingués  par 
quelques  faits  ou  quelques  dits  mémo¬ 
rables  ?  L’inexécution  de  ce  projet  ne 
prouve-t’elle  point  qu’on  en  a  peu  connu 
l’utilité  P  Sent-on,  comme  l’i  1  lu ftre Che¬ 
valier  Folard  ,  le  pouvoir  des  harangues 
fur  les  foldats?  Tout  le  monde  apperçoit- 
il  également  toute  la  beauté  de  ce  mot  de 
M.  de  Vendôme  ,  lorfque  témoin  de  la 
fuite  de  quelques  troupes  que  leurs  Offi¬ 
ciers  tâchoienten  vain  de  r’allier ,  ceGé- 
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ocrai  fe  jette  au  milieu  des  fuyards ,  en 
criant  aux  Officiers  :  Lai  [fez  faire  les  fol- 
dats  ;  ce  n’eft  point  ici ,  c’ejl  là  (  montrant 
un  arbre  éloigné  de  cent  pas  )  que  ces  trou¬ 
pes  vont  &  doivent  fe  reformer.  Il  ne  laif- 
foit,  dans  ce  difcours  ,  entrevoir  aux  fol- 
dats  aucun  doute  de  leur  courage  ;  il  ré- 
veilloit  par  ce  moyen  en  eux  les  pallions 
de  la  honte  &  de  l’honneur  qu’ils  fe  flat- 
toient  encore  de  conferver  à  Tes  yeux.  C’é- 
toit l’unique  moyen  d’arrêter  ces  fuyards, 
&  de  les  ramener  au  combat  &  à  la  vi¬ 
ctoire. 

Or,  qui  doute  qu’un  pareil  difcours  ne 
foit  un  trait  de  caraétere  ?  &  qu’en  géné¬ 
ral  tous  les  moyens  dont  fe  font  fervis  les 
grands  hommes ,  pour  échauffer  les  âmes 
du  feu  de  l’enthoufiafme  ,  ne  leur  aient 
été  infpirés  par  les  pallions  ?  Eft-il  un 
homme  fenfé  qui,  pour  imprimer  plus  de 
confiance  &  plus  de  refpeét  aux  Macédo¬ 
niens,  eût  autorifé  Alexandre  à  fe  dire  fils  de 
Jupiter  Hammon?  eût  confeillé  àNuma  de 
feindre  un  commerce  fecret  avec  la  nymphe 
Egérie?  à  Zamolxis,  à  Zaleucus ,  à  Mnévès, 
de  fe  dire  infpiré  par  Velta  ,  Minerve  ou 
Mercure  P  à  Marius  de  traîner  à  fa  fuite 
une  difeufe  de  bonne  aventure  ?  à  Serto- 
rius  de  confulter  fa  biche  ?  &  enfin  au  Corn- 
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te  de  Danois  d’armer  une  pucelle  pour 

triompher  des  Anglois  ? 

Peu  de  gens  élevent  leurs  penfées  au- 
delà  des  penfées  communes  ;  moins  de  gens 
encore  ofent  (b)  exécuter  &  dire  ce  qu’ils 
penfent.  Si  les  hommes  fenfés  vouloient 
faire  ufage  de  pareils  moyens,  faute  d’un 
certain  ca6t&  d’une  certaine  connoiflance 
des  pallions  ,  ils  n’en  pourroient  jamais 
faire  d’heureufes  applications.  Ils  font  faits 
pour  fuivre  les  chemins  battus  :  ils  s’éga¬ 
rent,  s’ils  les  abandonnent.  L’homme  de 
bon  fens  efl  un  homme  dans  le  carattere 
duquel  la  parefle  domine  ;  il  n’eft  point 
doué  de  cette  activité  d’ame,  qui,  dans  les 
premiers  poftes,  fait  inventer  aux  grands 
hommes  de  nouveaux  refiorts  pour  mou- 


(b)  Ceux-là  cependant  font  les  feuls  qui  avancent 
refprit  humain.  Lorfqu’il  ne  s’agit  point  de  matière 
de  Gouvernement  où  les  moindres  fautes  peuvent  in¬ 
fluer  fur  le  bonheur  ou  le  malheur  des  Peuples,  & 
qu’il  n’eft  queftion  que  de  fçiences ,  les  erreurs  même 
des  gens  de  génie  méritent  l’éloge  8c  la  reconnoiflan- 
ce  du  Public  j  puifqu’en  fait  de  fçiences ,  il  faut  qu'u¬ 
ne  infinité  d’hommes  fe  trompent  pour  que  les  autres 
ne  fe  trompent  plus.  On  peut  leur  appliquer  ce  vers 
de  Martial. 


Si  non  trrajjet ,  ftcerat  illc  minus. 
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voir  le  monde ,  ou  qui  leur  fait  femer  dans 
le  préfent  le  germe  des  évenemens  futurs» 
Aufli  le  livre  de  l’avenir  ne  s’ouvre-t’ilqu’à 
l’homme  paflionné  &  avide  de  gloire. 

A  la  journée  de  Marathon  ,  Thémifto- 
cle  fut  le  feul  des  Grecs  qui  prévît  la 
bataille  de  Salamine,  &  qui  fût,  en  exer¬ 
çant  les  Athéniens  à  la  navigation  ,  les 
préparer  à  la  vidoire. 

Lorfque  Caton  leCenfeur,  homme  plus 
fenfé  qu’éclairé,  opinoit  avec  tout  le  Sé¬ 
nat  à  la  deftru&ion  de  Carthage  ,  pour¬ 
quoi  Scipion  s’oppofoit-il  feul  à  la  ruine 
de  cette  Ville  ?  C’eft  que  lui  feul  regar- 
doit  Carthage  &  comme  une  rivale  digne 
de  Rome ,  &  comme  une  digue  qu’on  pou- 
voit  oppofer  au  torrent  des  vices  &  de  la 
corruption  prêt  à  fe  déborder  dans  l’Italie. 
Occupé  de  l’étude  politique  de  l’Hiftoire, 
habitué  à  la  méditation  ,  à  cette  fatigue 
d’attention  dont  la  feule  paflion  de  la  gloire 
nous  rend  capables ,  il  étoit ,  par  ce  moyen, 
parvenu  à  une  efpece  de  divination.  Aufli 
préfageoit-il  tous  les  malheurs  fouslefquels 
Rome  alloit  fuccomber ,  dans  le  moment 
même  que  cette  maîtrefle  du  monde  élevoit 
fon  trône  fur  les  débris  de  toutes  les  Monar¬ 
chies  de  l’univers;  aufli  voyoit-il  naître  de 
toutes  parts  des  Marius  &  des  Sylla;  aufli 
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entendoit  il  déjà  pub'ier  lesfuneftes  table» 
de  profcripcion ,  lorfque  les  Romains  n’ap- 
percevoienc  par  tout  que  des  palmes  triom¬ 
phales,  &  n’entendoient  que  les  cris  de  la 
victoire.  Ce  Pc  uple  étoit  alors  comparable  à 
ces  Matelots  qui ,  voyant  la  mer  calme ,  les 
zéphirs  enfLr  doucement  les  voiles  «St  ri¬ 
der  la  furface  des  eaux  ,  fe  livrent  à  une 
joie  indifcrette  ,  tandis  que  le  Pilote  at¬ 
tentif  voit  s’élever,  à  l’extrémité  de  l’ho¬ 
rizon,  le  grain  qui  doit  bientôt  boulever- 
fer  les  mers. 

Si  le  Sénat  Romain  n’eut  point  égard 
au  confeil  de  Scipion,  c’eft  qu’il  eft  peu 
de  gens  à  qui  la  connoiffmce  du  paflTé  & 
du  préfent  dévoile  celle  de  l’avenir  (c); 
c’eft  que,  femblables  au  chêne,  dontl’ac- 
croiflement  ou  le  dépériffement  eft  infen* 
fible  aux  infectes  éphémères  qui  rampent 
fous  fon  ombrage,  les  Empires  paroi  fient 
dans  une  efpéce  d’état  d’immobilité  à  la 


(c)  Souvent  un  petit  bien  préfent  fuffitpour  enyvrei 
une  Nation,  qui,  dans  fon  aveuglement,  traite  d’en¬ 
nemi  de  l’Etat  le  génie  élevé,  qui  dans  ce  petit  bien 
préfent ,  découvre  de  grands  maux  à  venir.  On  ima¬ 
gine  qu’en  lui  prodiguant  le  nom  odieux  de  Frondeur, 
c’eft  la  vertu  qui  punit  le  vice*  ôc  ce  n’eft  ,  le  plus 
fouvent,  que  la  fottife  qui  fe  moque  de  l’efprit. 
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plûpart  des  hommes ,  qui  s’en  tiennent  d’au¬ 
tant  plus  volontiers  à  cette  apparence 
d’immobilité  ,  qu’elle  flatte  davantage  leur 
partfle ,  qui  fe  croit  alors  déchargée  des 
foins  de  la  prévoyance. 

11  en  eft  du  Moral  comme  du  Phyfique. 
Lorfque  les  Peuples  croient  les  mers  con¬ 
taminent  ench-înées  dans  leur  lit,  le  fage 
les  voit  fucceflivement  découvrir  &  fub- 
merger  de  vaftes  Contrées,  &  le  vaiffeau 
fillonner  les  plaines  que  n’aguere  fillon- 
noitla  charrue.  Lorfque  les  Peuples  voient 
les  montagnes  porter  dans  les  nues  une  tête 
également  élévée,  le  fage  voit  leurs  ci¬ 
mes  orgueilleufes ,  perpétuellement  dé¬ 
molies  par  les  fiécles ,  s’ébouler  dans  les 
vallons  &  les  combler  de  leurs  ruines. 
Mais  ce  ne  font  jamais  que  des  hommes 
accoûtumés  à  méditer,  qui,  voyant  l’Uni¬ 
vers  moral,  ainfl  que  l’unîvers  phyfique, 
dans  une  deftruétion  &  une  reproduction 
fucceiïive  &  perpétuelle,  peuvent  apper- 
cevoir  les  caufes  éloignées  du  renverfe- 
ment  des  Etats.  C’eft  l’œil  d’aigle  des  par¬ 
lions  qui  perce  dans  l’abyfrne  ténébreux: 
de  l’avenir  :  l’indifférence  eft  née  aveu¬ 
gle  &  ftupide.  Quand  le  Ciel  eft  ferein  & 
les  airs  épurés,  le  citadin  ne  prévoit  point 
l’orage  :  c’eft  l’œil  intéreffé  du  Laboureur 
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attentif  qui  voit,  avec  effroi,  des  vapeurs 
infenfibles  s’élever  de  la  furface  de  la  ter- 
re,  fe  condenfer  dans  les  Cieux,  &  les 
couvrir  de  ces  nuages  noirs  donc  les  flancs 
entr’ouverts  vomiront  bientôt  les  fou¬ 
dres  &  les  grêles  qui  ravageront  les  moif. 
fons. 

Qu’on  examine  chaque  paflion  en  par» 
ticulier  :  l’on  verra  que  toutes  font  tou¬ 
jours  très  éclairées  fur  l’objet  de  leurs  re¬ 
cherches;  qu’elles  feules  peuvent  quelque¬ 
fois  appercevoir  la  caufe  des  effets  que 
l’ignorance  attribue  au  hazard  ;  qu’elles 
feules,  parconféquent,  peuvent  rétrécir* 
&  peut  être  un  jour  détruire  entièrement* 
l’Empire  de  ce  hazard  dont  chaque  décou¬ 
verte  relferre  néceffairement  les  bornes. 

Si  les  idées  &  les  aftions  que  font  con¬ 
cevoir  &  exécuter  des  paffions  telles  que 
l’avarice  ou  l’amour,  font  en  général  peu 
eftimées,  ce  n’eft  pas  que  ces  idées  &  ces 
aêtions  n’exigent  fouvent  beaucoup  de 
combinajfons  d’efprit;  mais  c’eft  que  les 
unes  &  les  autres  font  indifférentes  ou  mê¬ 
me  nuifibles  au  Public  ,  qui  n’accorde, 
comme  je  l’ai  prouvé  dans  le  difcours  pré¬ 
cédent,  les  titres  de  vertueufes  ou  de  fpi- 
rituelles  qu’aux  aftions  &  aux  idées  qui  lui 
font  utiles.  Or,  l’amour  de  la  gloire  eftj 
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entre  toutes  les  pallions ,  la  feule  qui  puifle 
toujours  infpirer  des  actions  &  des  idées 
de  cette  efpéce.  Elle  feule  enflammoic 
un  Roi  d’Orient,  lorfqu’il  s’écrioit  :  Mal * 
heur  aux  Souverains  qui  commandent  à  des 
Peuples  efclaves.  Hélas  !  les  douceurs  d'une 
jufte  louange ,  dont  les  Dieux  &  les  Héros 
font  fi  avides ,  ne  font  pas  faites  pour  eux. 
O  Peuples  ,  ajoutoit-il  9affez  vils  pour  avoir 
perdu  le  droit  de  blâmer  publiquement  vos 
Maîtres  y  vous  avez  perdu  le  droit  de  les 
louer  :  l'éloge  de  l'efclave  eft  fufpeët  ;  l'in¬ 
fortuné  qui  le  régit  ignore  toujours  s'il  eft 
digne  d'eftime  ou  de  mépris  !  Eh  quel  tour¬ 
ment  pour  une  ame  noble  ,  que  de  vivre 
livrée  au  fupplice  de  cette  incertitude. 

Des  pareils  fentimens  fuppofent  toujours 
une  paflion  ardente  pour  la  gloire.  Cette 
paillon  eft  famé  des  hommes  de  génie 
&  de  talent  en  tout  genre;  c’eft  à  ce  de- 
fir  qu’ils  doivent  l’enthoufiafme  qu’ils  ont 
pour  leur  Art,  qu’ils  regardent  quelque¬ 
fois  comme  la  feule  occupation  digne  de 
l’efprit  humain;  opinion  qui  les  fait  traiter 
de  fous  par  les  gensfenfés,  mais  qui  ne 
les  fait  jamais  confidérer  comme  tels  par 
l’homme  éclairé,  qui,  dans  la  caufe  de 
leur  folie,  apperçoit  celle  de  leurs  ta* 
îens  &  de  leurs  fuccès. 
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La  conclufion  de  ce  Chapitre,  c’eftque 
ces  gens  fenfés,  ces  idoles  de  gens  médio¬ 
cres,  font  toujours  fort  inférieurs  aux  gens 
paffionnés;  &  que  ce  font  les  paffions for¬ 
tes  qui,  nous  arrachant  à  la  parefie,  peu¬ 
vent  feules  nous  douer  de  cette  continui¬ 
té  d’attention  à  laquelle  eft  attachée  la 
fupériorité  d’efprit.  Il  ne  me  relie ,  pour 
confirmer  cette  vérité,  qu’à  montrer  dans 
le  Chapitre  fuivant  que  ceux-là  même 
qu’on  place  ,  avec  raifon ,  au  rang  des  hom¬ 
mes  illuftres ,  rentrent  dans  la  clafle  des 
hommes  les  plus  médiocres,  au  moment 
même  qu’ils  ne  font  plus  foutenus  du  feu 
des  paffions. 


CH  A- 
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CHAPITRE  VIII. 

On  devient  Jlupide,'dès  qu’on  cejje 
d'être  pajjionné, 

CEtte  propoûtion  eftuneconféquence 
néceflairedela  précédente.  En  effet, 
fi  l’homme  épris  du  defir  le  plus  vif  de 
l’eftime,  &  capable,  en  ce  genre,  de  la 
plus  forte  paffîon,  n’eft  point  à  portée  de 
fatisfaire  ce  defir,  ce  defir  ceffera  bientôt 
de  l’animer;  parce  qu’il  eft  de  la  nature 
de  tout  defir  de  s’éteindre,  s’il  n’eft  point 
nourri  par l’efpérance.  Or,  lamêmecaufe 
qui  éteindra  en  lui  la  pafllon  de  l’eftime  , 
y  doit  néceffairement  étouffer  le  germe  de 
l’efprit. 

Qu’on  nomme  à  la  recette  d9un  péâge ,  ou 
à  quelque  emploi  pareil,  des  hommes  aufll 
paffionnés  pour  l’eftime  publique  que  dé¬ 
voient  l’être  lesTurenne,  les  Condé  ,  les 
Defcartes,les  Corneille  de  les  Richelieuipri* 
vés, parleur  pofition ,  de  tout  efpoir  de  gloi¬ 
re,  ils  feront  à  Pinftant  dépourvus  de  l’efpric 
néceffaire  pour  remplir  de  pareils  emplois* 
Tome  IL  G 
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Peu  propres  à  l’étude  des  ordonnances  ou 
des  tarifs,  ils  feront  fans  talens  pour  un 
emploi  qui  peut  les  rendre  odieux  au  Pu¬ 
blic  :  ils  n’auront  que  du  dégoût  pour  une 
fcience  dans  laquelle  l’homme  qui  s’eft  le 
plus  profondément  inftruit,  &  qui  s’eft,  en 
conféquence,  couché  très-favant  &  très- 
refpeétable  à  fes propres  yeux,  peut  fe ré¬ 
veiller  très-ignorant  &  très-inutile,  file 
Magiftrat  a  cru  devoir  fupprimer  ou  fim- 
plifier  ces  droits.  Entièrement  livrés  à 
la  force  d’inertie  ,  de  pareils  hommes  fe¬ 
ront  bientôt  incapables  de  toute  efpéce 
d’application. 

Voilà  pourquoi,  dans  la  geftion  d’une 
place  fubalterne,  les  hommes  nés  pour  le 
grand,  font  fouvent  inférieurs  aux  efprits 
les  plus  communs.  Vefpafien,  qui  fur  le 
Trône  fut  l’admiration  des  Romains ,  avoit 
été  l’objet  de  leur  mépris  dans  la  charge 
de  Préteur,  (a)  L’aigle,  qui  perce  les  nues 
d’un  vol  audacieux  ,  rafe  la  terre  d’une 
aile  moins  rapide  que  l’hirondelle.  Détrui¬ 
rez  dans  un  homme  la  paftion  qui  l’ani¬ 
me,  vous  le  privez  au  même  inftant  de (*) 


(*)  Caligula  fit  fremplii  de  boue  la  robe  de  Vefpa- 
ficn  ,  pour  n’avoir  pas  eu  foin  de  taire  nétoyer  le# 
sues. 
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toutes  fes  lumières;  il  femble  que  la  che¬ 
velure  de  Samfon  fait,  à  cet  égard, l’em¬ 
blème  des  pallions:  cette  chevelure  eft- 
elle  coupée?  Samfon  n’eft  plus  qu’un  hom¬ 
me  ordinaire. 

Pour  confirmer  cette  vérité  par  un  fé¬ 
cond  exemple,  qu’on  jette  les  yeux  fur 
ces  Ufurpateurs  d’Orient,  qui  à  beaucoup 
d’audace  &  de  prudence  joignoient  né- 
celïairement  de  grandes  lumières;  qu’on 
fedemande  pourquoi  la  plûpart  d’entr’eux 
n’ont  montré  que  peu  d’efprit  fur  le  Trône; 
pourquoi,  fort  inférieurs  en  général  aux 
Ufurpateurs  d’Occident,  il  n’en  eftpref- 
qu’aucun,  comme  le  prouve  la  forme  des 
gouvernemens  Afiatiques  ,  qu’on  puilfe 
mettre  au  nombre  des  Légillateurs.  Ce  n’eft 
pas  qu’ils  fulfent  toujours  avides  du  mal¬ 
heur  de  leurs  Sujets:  maisc’eft  qu’en  pre¬ 
nant  la  Couronne  ,  l’objet  de  leur  deOr 
étoit  rempli:  c’eft  qu’alfurés  de  fa  pollef- 
lion  par  la  bafTelTe,  la  foumiiïion  &  l’o- 
béiflance  d’un  Peuple  efclave ,  la  paillon  „ 
qui  les  avoit  portés  à  l’Empire ,  celToit  alors 
de  les  animer:  c’eft  que,  n’ayant  plus  de 
motifs  allez  puifTans  pour  les  déterminer 
à  fupporter  la  fatigue  d’attention  que  fup= 
pofe  la  découverte  &  l’établilfement  des 
bonnes  Loix,  ils  étoient,  comme  je  l’ai 
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dit  plus  haut,  dans  le  cas  de  ces  hommes 
fenfésqui,  n’étant  animés  d’aucun  defir 
vif,  n’ont  jamais  le  courage  de  s’arracher 
aux  délices  de  la  parefle. 

Si  dans  l’Occident,  au  contraire,  plu* 
fleurs  ufurpateurs  ont,  fur  le  Trône,  fait 
éclater  de  grands  talens,  fi  les  Augufte  & 
les  Cromwel  peuvent  être  mis  au  rangées 
Légifiateurs ,  c’efi  qu’ayant  affaire  à  des 
Peuples  impatiens  du  frein,  &  dont  Tarne 
étoit  plus  hardie  &  plus  élevée,  la  crainte 
de  perdre  l’objet  de  leurs  defirs  attifoit, 
fl  j’ofe  le  dire,  toujours  en  eux  la  paflion 
de  l’ambition.  Elevés  fur  des  Trônes  fur 


lefquels  ils  ne  pouvoient  impunément  s’en¬ 
dormir,  ils  fentoient  qu’il  falloir  fe  ren¬ 
dre  agréables  à  des  Peuples  fiers,  établir 
des  loix  (£)  utiles  pour  le  moment,  trom¬ 
per  ces  Peuples,  &  ,  du  moins,  leur  en  i 


(b)  C’eft  ce  qui 


a  rne'iité  à.  Ciomwel  cette 


Epitaphe  * 


] 

I 

f 


Ci  gît  le  Dejlruéleur  d’un  pouvoir  légitime ,  C 

Jufqua  fon  dernier  jeter  favori fé  des  deux,  g 

Dent  les  vertus  méritaient  mieux 
Que  le  fceptre  acquis  par  un  crime. 

¥ar  quel  deflin  faut- il ,  par  quelle  étrange  loi ,  ® 

Qjeyà  tous  ceux  qui  font  nés  peur  porter  la  Couronne y  !  f< 
Ce  foit  l'ufurpateur  qui  donne  :l  p 

V exemple  des  vertus  que  doit  avoir  un  %eit 
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mipofer  par  le  fantôme  d’un  bonheur  paf- 
fager,  qui  les  dédommageât  des  malheurs 
réels  que  l’ufurpation  entraine  après  elle. 

C’eft  donc  aux  dangers,  auxquels  ces 
derniers  ont  fans  celle  été  expofés  fur  le 
Trône,  qu’ils  ont  dû  cette  fupériorité  de 
talens  qui  les  place  au-deffus  de  la  plûparc 
des  ufurpateurs  d’Orient:  Ils  étoientdans 
le  cas  de  l’homme  de  génie  en  d’autres 
genres ,  qui,  toujours  en  bute  à  la  criti¬ 
que,  &  perpétuellement  inquiet  dans  la 
jouilfance  d’une  réputation  toujours  prête 
à  lui  échapper,  fent  qu’il  n’eft  pas  feul 
échauffé  de  la  paillon  de  la  vanité ;& que, 
fi  lalienneluifaitdefirerl’eftime  d’autrui, 
celle  d’autrui  doit  conftamment  la  lui  re- 
fufer ,  fi ,  par  des  ouvrages  utiles  &  agréa¬ 
bles,  &  par  de  continuels  efforts  d’efprit , 
il  ne  les  confole  de  la  douleur  de  le 
louer,  C’eft  fur  le  Trône ,  en  tous  les 
genres,  que  cette  crainte  entretient  î’ef- 
prit  dans  l’état  de  fécondité  :  cette  crainte 
eft-elle  anéantie  ?  Le  reffort  de  l’efprit 
eft  détruit. 

Qui  doute  qu’un  Phyficien  ne  porte  in¬ 
finiment  plus  d’attention  à  l’examen  d’un 
fait  de  phylique,  fouvent  peu  important 
pour  l’humanité,  qu’un  Sultan  à  l’examen 
d'une  Loi  d’oû  dépend  le  bonheur  ou  le 
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malheur  de  plulieurs  milliers  d’hommes? 
Si  ce  dernier  emploie  moins  de  tems  à 
méditer,  à  rédiger  Tes  ordonnances  &  Tes 
édits,  qu’un  homme  d’efprit  à  compofer 
un  Madrigal  ou  une  Epigramme,  c’ell:  que 
la  méditation,  toujours  fatigante,  eft, 
pour  ainfi  dire,  contraire  à  notre  nature; 
(  c  )  Ôt  qu’à  l’abri ,  lur  le  Trône,  &  de 
la  punition  &  des  traits  de  la  fatyre,un 
Sultan  n’a  point  de  motif  pour  triompher 
d’une  parefie  dont  la  jouiÜance  eft  11  agréa* 
ble  à  tous  les  hommes. 

II  paroît  donc  que  l’a&ivité  de  l’efprit 
dépend  de  l’attivité  des  paillons.  C’eft 
auffi  dans  l’âge  des  paflions,  c’eft- à- dire 
depuis  vingt-cinq  jufqu’à  trente-cinq  & 
quarante  ans,  qu’on  eft  capable  des  plus 
grands  efforts  &  de  .vertu  &  de  génie.  A 
cet  âge,  les  hommes,  nés  pour  le  grand, 
ont  acquis  une  certaine  quantité  de  con- 
noiflances,  fans  que  leurs  paillons  aient 


(e)  Quelques  Philofophes  ont,  à  ce  fujet,  avancece 
paradoxe  ,  que  les  Efclaves ,  expofés  aux  plus  rudes 
travaux  du  corps,  trouvoient,  peut-être,  dans  le  repos 
de  l’efprit  dont  ils  jouifloienr ,  une  compenfation  à  leurs 
peines  ;  8c  que  ce  repos  de  l’eiprit  rendoit  fouvent  !* 
condition  de  l’cfdave  égale  en  bonheur  à  celle  & 
paaitre. 
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encore  prefque  rien  perdu  de  leur  activité  : 
cet  âge  pafie ,  les  pallions  s’affoibliffenr  en 
nous ,  &  voilà  le  terme  de  la  croiflance  de 
l’efprit;  l’on  n’acquiert  plus  alors  d’idées 
nouvelles  ;  de  quelque  fupérieurs  que  (oient 
dans  la  fuite ,  les  ouvrages  que  l’on  com- 
pofe  j  on  ne  fait  plus  qu’appliquer  &  dé¬ 
velopper  les  idées  conçues  dans  le  tems 
de  l’effervefcence  des  pallions,  &  dont 
on  n’avoit  point  encore  fait  ufage. 

Aurefte,  ce  n’eft  point  uniquement  à 
l’âge  qu’on  doit  toujours  attribuer  l’affoi- 
blilTement  des  pallions.  On  celle  d’être 
paffionné  pour  un  objet,  lorfque  leplaifir 
qu’on  fe  promet  de  fa  polfeffion ,  n’elt  point 
égal  à  la  peine néceffaire  pour  l’acquérir: 
l’homme  amoureux  de  la  gloire  n’y  facri- 
fie  fes  goûts  qu’autant  qu’il  fe  croit  dé¬ 
dommagé  de  ce  facrifice  par  l’eftime  qui 
en  eft  le  prix.  C’eft  pourquoi  tant  de  Hé¬ 
ros  ne  pouvoient,  que  dans  le  tumulte  des 
camps  &  parmi  les  chants  de  viéloire, 
échapper  aux  filets  de  la  volupté  :  c’eft 
pourquoi  le  grand  Condé  ne  maîcrifoitfon 
humeur  qu’un  jour  de  bataille,  oh,  dit- on, 
il  étoit  du  plus  grand  fang*froid  :  c’eft 
pourquoi,  fi  l’on  peut  comparer  aux  gran¬ 
des  chofes  celles  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  petites,  Dupré,  trop  négligé  dans 
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fa  marche  ordinaire  ,  ne  triomphoit  de 
cette  habitude  qu’au  Théâtre,  oü  les  ap- 
plaudiflemens  &  l’admiration  des  Specta¬ 
teurs  le  dédommageoient  delà  peine  qu’il 
prenoit  pour  leur  plaire.  On  ne  triomphe 
point  de  fes  habitudes  &  de  fà  pareffe ,  ü 
l’on  eft  amoureux  de  la  gloire;  &  les  hom¬ 
mes  illuftres  ne  font  quelquefois  (enfibles 
qu’à  la  plus  grande.  S’ils  ne  peuvent  en¬ 
vahir  prefqu’en  entier  l’empire  de  l’eftime , 
la  piûpart  s’abandonnent  à  une  honteufe 
pareffe.  L’extrême  orgueil  &  l’extrême 
ambition  produifent  fouvent  en  eux  l’ef¬ 
fet  de  l’indifférence  &  de  la  modération. 
Une  petite  gloire,  en  effet,  n’efl  jamais 
deftrée  que  par  une  petite  ame,  Si  les 
gens,  fi  attentifs  dans  la  maniéré  de  s’ha¬ 
biller,  de  fepréfenter  &de  parier  dans  les 
compagnies,  font  en  général  incapables 
des  grandes  chofes ,  c’eft  non  feulement 
parce  qu’ils  perdent,  à  l’acquifition  d’une 
infinité  de  petits  talens  &  de  petites  per¬ 
fections  ,  un  tems  qu’ils  pourroient  em¬ 
ployer  à  la  découverte  de  grandes  idées 
&  à  la  culture  de  grands  talens;  mais  en¬ 
core  parce  que  la  recherche  d’une  petite 
gloire  fuppofe  en  eux  des  defirs  trop  fai¬ 
bles  &  trop  modérés.  Auiïi  les  grands 
hommes  font-ils , prefque  tous, incapables 
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des  petits  foins  &  des  petites  attentions 
néceflaires  pour  s’attirer  de  la  confidéra- 
tion  ;  ils  dédaignent  de  pareils  moyens. 
Méfiez-vous  ,  difoit  Sylla  en  parlant  de  Cé- 
far ,  de  ce  jeune  homme  qui  marche  Ji  immo- 
deftemefit  dans  les  rues  ;  je  vois  en  lui  plu- 
fleurs  Marins. 

j’ai  fait,  je  crois,  fuffifamment  fentir 
que  l’abfence totale  des  pallions,  s’il  pou- 
voit  exifter,  produiroit  en  nous  le  parfait 
abrutiflement  ;  &  qu’on  approche  d’autant 
plus  de  ce  terme,  qu’on  eft  moins  paillon» 
né  ( à ).  Les  pallions  font,  en  effet,  le 
feu  célefte  qui  vivifie  le  monde  moral; 
c’eft  aux  pallions  que  les  Sçiences  &  les 
Arts  doivent  leurs  découvertes  &  l’ame 
fon  élévation.  Si  l’humanité  leur  doitaulfi 
fes  vices  &  la  plûpart  de  fes  malheurs, 
ces  malheurs  ne  donnent  point  aux  Mora- 


(d)  C’eft  le  défaut  de  pallions  qui  produit  fouvent 
l’ entêtement  qu’on  reproche  aux  gens  bornés.  Leur  peu 
d’intelligence  fuppofe  qu’ils  n’ont  jamais  eu  le  defir 
de  s’inftruire,  ou  qu’au  moins  ce  defir  a  toujours  etc 
très-foible  &  très-fubordonnê  à  leur  goût  pour  la  pa¬ 
telle.  Or  quiconque  ne  defire  point  de  s’éclairer  n’a 
jamais  de  motifs  fuffifans  pour  changer  d’avis  :  il  doit, 
pour  s’épargner  la  fatigue  de  l’examen  ,  toujours  fer¬ 
mer  l’oreille  aux  reprèfentations  de  la  raifon  }  &  l’o- 
piniâtrcté  eft,  dans  ce  cas ,  l’effet  néceffaire  de  la  pa¬ 
telle. 
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liftes  le  droit  de  condamner  les  paflions& 
de  les  traiter  de  folie.  La  fublime  vertu 
&  la  fagefle  éclairée  font  deux  allez  bel¬ 
les  productions  de  cette  folie ,  pour  la  ren¬ 
dre  refpeêtable  à  leurs  yeux. 

La  conclufion  générale  de  ce  que  j’ai 
dit  fur  les  pallions,  c’eft  que  leur  force 
peut  feule  contrebalancer  en  nous  la  force 
de  la  pareffe  &  de  l’inertie,  nous  arracher 
au  repos  &  à  laflupidité  vers  laquelle  nous 
gravitons  fans  celle,  &  nous  douer  enfin 
de  cette  continuité  d’attention  à  laquelle 
cil  attachée  la  fupériorité  de  talent. 

Mais,  dira-t’on,  la  nature  n ’auroit-elle 
pas  donné  aux  divers  hommes  d’inégales 
difpofitions  à  l’efprit ,  en  allumant  dans  les 
uns  des  palfions  plus  fortes  que  dans  les 
autres?  Je  répondrai  à  cette  queftion  que, 
fi,  pour  exceller  dans  un  genre,  il  n’eft 
pas  nécefîaire,  comme  je  l’ai  prouvé  plus 
haut,  d’y  donner  toute  l’application  dont 
on  eft  capable  ;  il  n’eft  pas  néceflaire  non 
plus,  pour  s’illuftrer  dans  ce  même  genre, 
d’être  animé  de  la  plus  vive  paflion ,  mais 
feulement  du  degré  de  paflion  fuffifant 
pour  nous  rendre  attentifs.  D’ailleurs,  il 
eft  bon  d’obferver  qu’en  fait  de  paflions 
les  hommes  ne  différent  peut  être  pas  en* 
tr’eux  autant  qu’on  l’imagine.  Pour  favoir 
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fi  la  nature,  à  cet  égard,  a  fi  inégalement 
partagé  Tes  dons,  il  faut  examiner  fi  tous 
les  hommes  font  fufceptibles  de  paflions, 
&,  pour  cet  effet,  remonter  jufqu’à  leur 
origine. 


DE  LESPRIT 
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CHAPITRE  IX. 

De  V origine  des  PaJJions . 

O  Our  s’élever  à  cette  connoiffance  ,  il 
faut  diftinguer  deux  fortes  de  paffions. 

Il  en  eft  qui  nous  font  immédiatement 
données  par  la  nature;  il  en  eft  auffi  que 
nous  ne  devons  qu’à  l’établiflement  des 
fociécés.  Pour  favoir  laquelle  de  ces  deux 
différentes  efpeces  de  paffions  a  produit 
l’autre ,  qu’on  fe  tranfporte  en  efprit  aux 
premiers  jours  du  monde.  L’on  y  verra  la 
nature  ,  par  la  foif ,  la  faim ,  le  froid  &  le 
chaud,  avertir  l’homme  de  fes  befoins,& 
attacher  une  infinité  de  plaifirs  &  de  pei¬ 
nes  à  la  fatisfadlion  ou  la  privation  de  ces 
befoins  :  on  y  verra  l’homme  capable  de 
recevoir  des  impreffions  de  plaifir  &  de 
douleur  ;  &  naître,  pour  ainfi  dire  ,  avec 
l’amour  de  l’un  &  la  haine  de  l’autre.  Tel 
efi:  l’homme  au  fortir  des  mains  de  la  na¬ 
ture. 

Or ,  dans  cet  état ,  l’envie  ,  l’orgueil , 
l’avarice  ,  l’ambition  n’exiftoient  point 
pour  lui  :  uniquement  fenfible  au  plaifir  & 
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à  la  douleur  phyfique  ,  il  ignoroit  toutes 
ces  peines  &  ces  plaifirs  factices  que  nous 
procurent  les  pallions  que  je  viens  de  nom¬ 
mer.  De  pareilles  pallions  ne  nous  font 
donc  pas  immédiatement  données  par  la 
nature;  mais  leur  exiftence,  qui  fuppofe 
celle  des  fociétés  ,  fuppofe  encore  en 
nous  le  germe  caché  de  ces  mêmes  par¬ 
lions.  C’ell:  pourquoi,  fila  nature  ne  nous 
donne ,  en  naiïïant ,  que  des  befoins ,  c’elt 
dans  nos  befoins  &  nos  premiers  defirs 
qu’il  faut  chercher  l'origine  de  ces  pallions 
fattices,  qui  ne  peuvent  jamais  être  qu’un 
développement  de  la  faculté  de  fentir. 

Ilfemble  que,  dans  l’univers  moral  com¬ 
me  dans  l’univers  phyfique  ,  Dieu  n'ait 
mis  qu’un  feul  principe  dans  tout  ce  qui  a 
été.  Ce  qui  eft ,  &  ce  qui  fera ,  n’eft  qu’un 
développement  néceflaire. 

Il  a  dit  à  la  matière  :  Je  te  doue  de  la 
force.  Aufii-tôt  les  élemens  ,  fournis  aux 
loix  du  mouvement ,  mais  errans  &  con¬ 
fondus  dans  les  deferts  de  l’efpace  ,  ont 
formé  mille  aflemblages  monftrueux,  ont 
produit  mille  chaos  divers,  jufqu’à  ce  qu’en- 
fin  ils  fe  foient  placés  dans  l’équilibre  de 
l’ordre  phyfique  dans  lequel  on  fuppofe 
maintenant  l’univers  rangé. 

Il  femble  qu’il  ait  dit  pareillement  à  l’hom- 
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me  :  Je  te  doue  de  la  fenfibilité;  c’efi:  par 
elle  qu’aveugle  inftrument  de  mes  volon¬ 
tés,  incapable  de  connoître  la  profondeur 
de  mes  vues,  tu  dois,  fans  le  favoir,  rem¬ 
plir  tous  mes  deffeins.  Je  te  mets  fous  la 
garde  du  plaifir  &  déjà  douleur  :  l’un  & 
l’autre  veilleront  à  tes  penfées ,  à  tes 
attions  ;  engendreront  tes  pallions  ;  exci¬ 
teront  tes  averfions,  tes  amitiés  ,  testen- 
drefTes,  tes  fureurs;  allumeront  tesdefirs, 
tes  craintes  #  tes  efpérances  ;  te  dévoile¬ 
ront  des  vérités;  te  plongeront  dans  des 
erreurs  ;  &  ,  après  t’avoir  fait  enfanter 
mille  fyftêmes  abfurdes&  différens  de  mo¬ 
rale  &  de  légillation  ,  te  découvriront  un 
jour  les  principes  fimples,  au  développe¬ 
ment  defquels  eft  attaché  l’ordre  &  le  bon* 
heur  du  monde  moral. 

En  effet  ,  fuppofons  que  le  Ciel  anime 
tout*à-coup  pluüeurs  hommes  :  leur  pre¬ 
mière  occupation  fera  de  fatisfaire  leurs 
befoins;  bien- tôt  après  ils  effaieront,  par 
des  cris  ,  d’exprimer  les  imprellîons  de 
plaifir  &  de  douleur  qu’ils  reçoivent.  Ces 
premiers  cris  formeront  leur  première  lan¬ 
gue  ,  qui  ,  à  en  juger  par  la  pauvreté  de 
quelques  langues  fauvages  ,  a  dû  d’abord 
être  très  courte  ,  &  fe  réduire  à  ces  pre¬ 
miers  fcns.  Lorfque  les  hommes  ,  plus 
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multipliés ,  commenceront  à  fe  répandre 
fur  la  furface  du  monde;  &  que  ,  fembla- 
blés  aux  vagues  donc  l’Océan  couvre  au 
loin  Tes  rivages,  &  qui  rentrent  auffitôt  dans 
fon  fein  ,  plufieurs  générations  fe  feront 
montrées  à  la  terre  ,  &  feront  rentrées 
dans  le  gouffre  où  s’abyment  les  êtres  ; 
lorfque  les  familles  feront  plus  voifines 
les  unes  des  autres;  alors  le defir commun 
de  pofféder  les  mêmes  chofes  ,  telles  que 
les  fruits  d’un  certain  arbre  ou  les  faveurs 
d’une  certaine  femme  ,  exciteront  en  eux 
des  querelles  &  des  combats  :  de-Ià  naî¬ 
tront  la  colere  &  la  vengeance.  Lorfque, 
faoulés  du  fang  ,  &  las  de  vivre  dans  une 
crainte  perpétuelle  ,  ils  auront  confenti  à 
perdre  un  peu  de  cette  liberté  qu’ils  ont 
dans  l’état  naturel,  &  qui  leur eft  nuifible; 
alors  ils  feront  entr’eux  des  conven¬ 
tions  ;  ces  conventions  feront  leurs  pre¬ 
mières  loix  ;  les  loix  faites  ,  il  fau¬ 
dra  charger  quelques  hommes  de  leur  exé¬ 
cution  :  &  voilà  les  premiers  Magiftrats, 
Ces  Magiftrats  groffiers  de  Peuples  fauva- 
ges  habiteront  d’abord  les  forêts.  Après 
en  avoir,  en  partie,  détruit  les  animaux, 
lorfque  les  Peuples  ne  vivront  plus  de 
leur  chaffe  ,  la  difette  des  vivres  leur  en¬ 
seignera  l’art  d’élever  des  troupeaux.  Ces 
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troupeaux  fourniront  à  leurs  befoins ,  & 
les  Peuples  Chaffeurs  feront  changés  en 
Peuples  Pafteurs.  Après  un  certain  nom¬ 
bre  de  fiecles ,  lorfque  ces  derniers  fe  fe¬ 
ront  extrêmement  multipliés  ,  &  que  la 
terre  ne  pourra  ,  dans  le  même  efpace  , 
fubvenir  à  la  nourriture  d’un  plus  grand 
nombre  d’habitans,  fans  être  fécondée  par 
le  travail  humain  ,  alors  les  Peuples  Pa¬ 
fteurs  difparoîtront ,  &  feront  place  aux 
Peuples  Cultivateurs.  Le  befoin  de  la  faim, 
en  leur  découvrant  l’art  de  l’agriculture, 
leur  enfeignera  bientôt  après  l’art  de  me- 
furer  &  de  partager  les  terres.  Ce  partage 
fait ,  il  faut  afTurer  à  chacun  fes  proprié¬ 
tés  :  &  de- là  une  foule  de  fciences  &  de 
loix.  Les  terres,  par  la  différence  de  leur 
nature  &  de  leur  culture ,  portant  des  fruits 
différens  ,  les  hommes  feront  entr’eux 
des  échanges ,  fentiront  l’avantage  qu’il  y 
auroit  à  convenir  d’un  échange  général 
qui  repréfentât  toutes  les  denrées  ;  &  ils 
feront  choix  ,  pour  cet  effet ,  de  quel¬ 
ques  coquillages  ou  de  quelques  métaux. 
Lorfque  les  fociétés  en  feront  à  ce  point 
de  perfection  ,  alors  toute  égalité  entre 
les  hommes  fera  rompue  :  on  diftinguera 
des  fupérieurs  &  des  inférieurs  :  alors  ces 
mots  de  bien  &  de  mal ,  créés  pour  expri¬ 
mer 
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mer  les  fenfations  de  plaifir  ou  de  douleur 
phyfiques  que  nous  recevons  des  objets 
extérieurs  ,  s’étendront  généralement  à 
tout  ce  qui  peut  nous  procurer  l’une  ou 
l’autre  de  ces  fenfations,  les  accroître  ou 
les  diminuer  ,  telles  font  les  ri  chef  les  & 
l’indigence  :  alors  les  richefîes  (St  les  hon¬ 
neurs  ,  par  les  avantages  qui  y  feront  at¬ 
tachés  ,  deviendront  l’objet  généra)  du 
defir  des  hommes.  De  là  naîtront ,  félon 
la  forme  différente  des  gouvernement  des 
pallions  criminelles  ou  vertueufes  ;  telles 
font  l’envie,  l’avarice,  l'orgueil, l’ambition, 
l’amour  de  la  patrie,  la  pafîion  de  fa  gloire, 
la  magnanimité,  &  même  l’amour,  qui ,  ne 
nous  étant  donné  par  la  nature  que  com¬ 
me  un  befoin  ,  deviendra  ,  en  fe  confon¬ 
dant  avec  la  vanité  ,  une  pafîion  faûice, 
qui  ne  fer3 ,  comme  les  autres ,  qu’un  dé¬ 
veloppement  de  la  fenfibilité  phyfique. 

Quelque  certaine  que  fort  cette  conclu- 
fion  ,  il  eft  peu  d’hommes  qui  conçoivent 
nettement  les  idées  dont  elle  réfulte.  D’ail¬ 
leurs  ,  en  avouant  que  nos  pallions  pren¬ 
nent  originairement  leur  fource  dans  la 
fenfibilite  phyfique ,  on  pourroit  croire  en¬ 
core  que,  dans  l’état  aéluel  oü  font  les  na¬ 
tions  policées ,  ces  pallions  exifient  in¬ 
dépendamment  de  la  caufe  qui  les  a  pro- 
Tome  IL  H 
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duites.  ]e  vais  donc,  en  fuivant  la  rnéta- 
morphofe  des  peines  &  des  plaifirs  phyfi- 
ques  en  peines  &  en  plaifirs  fa&ices , 
montrer  que  ,  dans  des  paillons  ,  telles 
que  l’avarice  ,  l’ambition  ,  l’orgueil  &  l’a¬ 
mitié,  dont  l’objet  paroîc  le  moins  appar¬ 
tenir  aux  plaifirs  des  fens,c’efi:  cependant 
toujours  la  douleur  &  le  plaifir  phyfique 
que  nous  fuyons  ou  que  nous  recherchons. 
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CHAPITRE  X. 

De  l'Avarice. 

L’Or  &  l’argent  peuvent  être  regardés 
comme  des  matières  agréables  à  la  vue. 
Mais,  û  l’on  ne  defiroit  dans  leur  poflef- 
fion  que  le  plaifir  produit  par  l’éclat  &  la 
beauté  de  ces  métaux  ,  l’avare  fe  conten- 
teroit  de  la  libre  contemplation  des  ri- 
chefTesentafTées  dans  lé  tréfor  public.  Or, 
comme  cette  vue  ne  fatisferoit  pas  fa  paf- 
fion,  il  faut  que  l’avare  ,  de  quelque  efpece 
qu’il  foit ,  ou  defire  les  richeffes  comme 
l’échange  de  tous  les  plaifirs ,  ou  comme 
l’exemption  de  toutes  les  peines  attachées 
à  l’indigence. 

Ce  principe  pofé  ,  je  dis  que  l’homme 
n’étant ,  par  fa  nature  ,  fenfible  qu’aux 
plaifirs  des  fens ,  ces  plaifirs ,  par  confé- 
quent,  font  l’unique  objet  de  fes  defirs. 
La  pafiion  du  luxe  ,  de  la  magnificence 
dans  les  équipages ,  les  fêtes  &  les  em- 
meublemens  ,  efi:  donc  une  pafiion  facti¬ 
ce  ,  nécefiairemenc  produite  par  les  be¬ 
soins  phyûques  ou  de  l’amour  ou  de  la  ta- 
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ble.  En  effet,  quels  plaifirs  réels  ce  luxe 
&  cette  magnificence  procureroientils  à 
l’avare  voluptueux  ,  s’il  ne  les  confidéroit 
comme  un  moyen  ou  de  plaire  aux  fem¬ 
mes  ,  s’il  les  aime  ,  &  d’en  obtenir  des  fa¬ 
veurs,  ou  d’en  impofer  aux  hommes  &de 
les  forcer ,  par  l’efpoir  confus  d’une  ré- 
compenfe,  à  écarter  de  lui  toutes  les  pei¬ 
nes  &  à  rafTembler  près  de  lui  tous  les  plai- 
firs  ? 

Dans  ces  avares  voluptueux,  qui  ne  mé¬ 
ritent  pas  proprement  le  nom  d’avares, 
l’avarice  eft  donc  l’effet  immédiat  de  la 
crainte  de  la  douleur  &  de  l’amour  du  plai* 
lir  phyfique.  Mais,  dira-t’on  ,  comment 
ce  meme  amour  du  plaifir,  ou  cette  même 
crainte  de  la  douleur,  peuvent-ils  l’exci¬ 
ter  chez  les  vrais  avares,  chez  ces  avares 
infortunés  qui  n’échangent  jamais  leur  ar¬ 
gent  contre  des  plaifirs?  S’ils  paffent  leur 
vie  dans  la  difette  du  néceflaire,  &  s’ils 
s’exagèrent  à  eux-mêmes  &  aux  autres  le 
plaifir  attaché  à  la  pofTefîion  de  l’or,  c’eft 
pour  s’étourdir  fur  un  malheur  que  per- 
fonne  ne  veut  ni  ne  doit  plaindre. 

Quelque  furprenante  que  foie  la  contra¬ 
diction  qui  fe  trouve  entre  leur  conduite 
&  les  motifs  qui  les  font  agir,  je  fâcherai 
de  découvrir  lacaufe  qui /leur  laifiantde- 
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fer  fans  celle  le  plaifir,  doit  toujours  les 
en  priver. 

J’obferverai  d’abord  que  cette  forte  d’a¬ 
varice  prend  fa  fource  dans  une  crainte 
exceflive  &  ridicule ,  &  de  la  poflibilité  de 
l’indigence, &  des  maux  qui  y  font  attachés. 
Les  avares  font  affez  femblables  aux  hy- 
pocondres  qui  vivent  dans  des  tranfes  per¬ 
pétuelles  ,  qui  voient  par-tout  des  dangers , 
&  qui  craignent  que  tout  ce  qui  les  appro¬ 
che  ne  les  caffe. 

C’eft  parmi  les  gens  nés  dans  l’indigen¬ 
ce  qu’on  rencontre  le  plus  communément 
de  ces  fortes  d’avares,*  ils  ont pareux-mê- 
me  éprouvé  ce  que  la  pauvreté  entraine 
de  maux  à  fa  fuite  :  aufii  leur  folie,  à  cet 
égard,  eft  elle  plus  pardonnable  qu’elle 
ne  le  feroit  à  des  hommes  nés  dans  l’abon¬ 
dance,  parmi  lefquels  on  ne  trouve  guè- 
resquedes  avares  faflueux  ou  voluptueux. 

Pour  faire  voir  comment,  dans  les  pre¬ 
miers  ,  la  crainte  de  manquer  du  néceiïaire 
les  force  toujours  à  s’en  priver;  fuppofons 
qu’accablé  du  faix  de  l’indigence,  quel¬ 
qu’un  d’entr’eux  conçoive  le  projet  de  s’y 
fouftraire.  Le  projet  conçu,  l’efpérance 
auffi  tôt  vient  vivifier  fon  ame  affaiiïce  par 
la  mifere;  elle  lui  rend  l’attivité,  lui  fait 
chercher  des  protecteurs,  l’enchaine dans 
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l’antichambre  de  Tes  patrons,  le  force  à 
s’intriguer  auprès  des  Minières,  à  ram¬ 
per  aux  pieds  des  Grands,  &  a  fe  dévouer 
enfin  au  genre  de  vie  le  plus  trille,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  obtenu  quelque  place  qui 
le  mette  à  l’abri  de  la  mifere.  Parvenu  à 
cet  état,  le  plaifir  fera-t’il  l’unique  objet 
de  fa  recherche?  Dans  un  homme  qui, 
par  ma  fuppofition  ,  fera  d’un  caraétere 
timide  &  défiant,  le  fouvenir  vif  des  maux 
qu’il  a  éprouvés  doit  d’abord  lui  infpirer 
le  defir  de  s’y  fouftraire,  &  le  déterminer, 
par  cette  raifon ,  à  fe  refufer  jufqu’à  des 
befoins  dont  il  a,  par  la  pauvreté,  acquis 
l’habitude  de  fe  priver.  Une  fois  au  def- 
fus  du  befoin,  fi  cet  homme  atteint  alors 
l’âge  de  trente- cinq  ou  quarante  ans;  fi 
l’amour  du  plaifir  ,  dont  chaque  inftant 
émoufle  la  vivacité,  fe  fait  moins  vive¬ 
ment  fentir  à  foncœur,  que  fera-t’il  alors? 
Plus  difficile  en  plaifirs,  s’il  aime  les  fem¬ 
mes,  il  lui  en  faudra  de  plus  belles  &  donc 
les  faveurs  foient  plus  cheres  :  il  voudra 
donc  acquérir  de  nouvelles  richeffes  pour 
fatisfaire  de  nouveaux  goûts  :  or,  dans 
l’efpace  de  tems  qu’il  mettra  à  cette  acqui* 
fition  ,  fila  défiance &la  timidité,  quis’ac- 
croiffent  avec  l’âge  &  qu’on  peut  regar¬ 
der  comme  l’effet  du  fentiment  de  notre 
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fcibleffe,  lui  démontrent  qu’en  fait  de  ri¬ 
cheffes,  Afftz  n’eft  jamais  affez,*  &  fi  fon 
avidité  fe  trouve  en  équilibre  avec  fon 
amour  pour  les  plaifirs,  il  fera  fournis  alors 
à  deux  attrapions  différentes  :  Pour  obéir 
à  l’une  &  à  l’autre ,  cet  homme ,  fans  renon¬ 
cer  auplaifir,  fe  prouvera  qu’il  doit,  du 
moins,  en  remettre  la  jouifiance  au  tems 
où ,  poffcffeur  de  plus  grandes  richeffes, 
il  pourra,  fans  crainte  de  l’avenir  ,  s’oc¬ 
cuper  tout  entier  de  fes  plaifirs  préfens. 
Dans  le  nouvel  intervalle  de  tems  qu’il 
mettra  à  accumuler  ces  nouveaux  tréfors, 
fi  l’âge  le  rend  tout-à  fait  infenüble  au 
plaifir  ,  changera- t’il  fon  genre  de  vie  ? 
renoncera  t’il  à  des  habitudes  que  l’inca¬ 
pacité  d’en  contraper  de  nouvelles  lui  a 
rendues  cheres?  Non,  fans  doute;  &  fa- 
tisfait,  en  contemplant  fes  tréfors,  de  la 
poiTibilité  des  plaifirs  dont  les  richeffes 
font  l’échange,  cet  homme,  pour  éviter 
les  peines  phyfiques  de  l’ennui,  fe  livrera 
tout  entier  à  fes  occupations  ordinaires. 
11  deviendra  même  d’autant  plus  avare  dans 
fa  vieille  fie  ,  que  l’habitude  d’amaffer  n’é¬ 
tant  plus  contrebalancée  par  le  defir  de 
jouir,  elle  fera,  au  contraire , foutenue  en 
lui  par  la  crainte  machinale  que  la  vieil* 
leffe  a  toujours  de  manquer. 

H  4 
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La  conclufion  de  ce  Chapitre,  c’eft  que 
la  crainte  exceflive  &  ridicule  des  maux 
attachés  à  l’indigence  eft  la  caufe  de  l’ap¬ 
parente  contradiction  qu’on  remarque  en¬ 
tre  la  conduite  de  certains  avares  &  les 
motif'  qui  les  font  mouvoir.  Voilà  com¬ 
me,  en  délirant  toujours  le  plaifir,  l’ava¬ 
rice  peut  toujours  les  en  priver. 


DISCOURS  III.  1 2 1 

AYa  AY*  AYA  AY*  AYa  AY*  4Y&  .  AY,  ÿ'fe  4Y>  aY*  AYa  AYa  AVA  Afe 

W  W  Va?  Va?  V*?  V  Va»  Va?  -$•  ya»  Va>  ya»  ya*  yay  yay  Va»~  Va? 

C  H  A  PITRE  XI. 

De  l'ambition. 

E  crédit  attaché  aux  grandes  places 


JL>  peut,  ainfi  que  les  richefles,  nous 
épargner  des  peines,  nous  procurer  des 
plaifirs,  &,  par  conféquent  ,  être  regardé 
comme  un  échange.  On  peut  donc  appli¬ 
quer  à  l’ambition  ce  que  j’ai  dit  de  l’ava¬ 


rice, 


Chez  ces  peuples  fauvages  dont  les  chefs 
ou  les  Rois  n’ont  d’autre  privilège  que  ce¬ 
lui  d’être  nourris  &  vêtus  de  la  chafleque 
font  pour  eux  les  guerriers  de  la  nation, 
le  defir  de  s’aflurer  fes  befoins  y  fait  des 
ambitieux. 

Dans  Rome  naiflante ,  îorfqu’on  n’aflî- 
gnoit  d’autre  récompenfe  aux  grandes  ac¬ 
tions  que  l’étendue  de  terrein  qu’un  Ro¬ 
main  pouvoit  labourer  &  défricher  en  un 
jour,  ce  motif  fuffifoit  pour  former  des 
Héros. 

Ce  que  je  dis  de  Rome,  je  le  dis  de  tous 
les  Peuples  pauvres;  ce  qui  chez  eux  for¬ 
me  des  ambitieux  ,  c’eft  le  defir  de  fefouf- 
traire  à  la  peine  &  au  travail.  Au  contrat- 
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re ,  chez  les  Nations  opulentes,  oii  tou$ 
ceux  qui  prétendent  aux  grandes  places 
font  pourvûs  desrichefles  nécefiairespour 
fe  procurer  non  feulement  les  befoins, 
mais  encore  les  commodités  de  la  vie, 
c’eftprefque  toujours  dans  l’amour  du  plai- 
fir  que  l’ambition  prend  naiftance. 

Mais ,  dira-t-on  ,  la  Pourpre  ,  les  Thia- 
res  &  généralement  toutes  les  marques 
d’honneur,  ne  font  fur  nous  aucune  im- 
preflion  phyfique  de  plaifir  :  l’ambition 
n’eft  donc  pas  fondée  fur  cet  amour  du 
plaifir,  mais  fur  le  defir  de  l’eftime  &  des 
refpeéts;  elle  n’eft  donc  pas  l’effet  de  la 
fenfibilité  phyfique. 

Si  le  defir  des  grandeurs,  répondrai- je, 
n’étoit  allumé  que  par  le  defir  de  l’eftime 
&  de  la  gloire,  il  ne  s’éleveroit  d’ambi¬ 
tieux  que  dans  des  républiques  telles  que 
celles  de  Rome&  de  Sparte,  oüles  digni¬ 
tés  annonçoient  communément  de  gran¬ 
des  vertus  &  de  grands  talens  dont  elles 
étoient  la  récompenfe.  Chez  ces  peuples, 
la  poffefiion  des  dignités  pouvoit  flatter 
l’orgueil;  puifqu’elle  affuroit  un  homme  de 
l’eftime  de  fes  concitoyens;  puifque  cet 
homme  ,  ayant  toujours  de  grandes  entre- 
prifes  à  exécuter  ,  pouvoit  regarder  les 
grandes  places  comme  des  moyens  de  s’il* 
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îurtrer  &  de  prouver  fa  fupériorité  fur  les 
autres.  Or  l’ambitieux  pourfuit  également 
les  grandeurs  dans  les  fiectes  où  ces  gran¬ 
deurs  font  le  plus  avilies  par  le  choix  des 
hommes  qu’on  y  éleve ,  & ,  par  conféquenr, 
dans  les  tems  mêmes  où  leur  pofleffion  ert 
le  moins  flatteufe.  L’ambition  n’ert  donc 
pas  fondée  fur  le  defir  de  l’ertime.  En  vain 
diroit-on  qu’à  cet  égard  l’ambitieux  peut 
fe  tromper  lui-même  :  les  marques  de  con- 
fidération ,  qu’on  lui  prodigue ,  l’avertiflent 
à  chaque  inrtant  que  c’ert  1a  place  &  non 
lui  qu’on  honore,  llfent  que  la  conlidéra- 
tion  dont  il  jouit  n’efj:  point  perfonnelle; 
qu’elle  s’évanouit  par  la  mort  ou  ladifgra- 
ce  du  maître;  que  la  vieilleiïe  même  du 
Prince  fuffit  pour  la  détruire;  qu’alors  les 
hommes,  élevés  aux  premiers  portes,  font 
autour  du  Souverain  comme  ces  nuages 
d’or  qui  affilient  au  coucher  du  foleil,°& 
dont  la  fplendeur  s’obfcurcit  &  difparoîc 
à  mefure  que  l’artre  s’enfonce  fous  l’hori¬ 
zon.  11  l’a  mille  fois  oui  dire  ,  &  l’a  lui- 
même  mille  fois  répété,  que  le  mérite  n’ap¬ 
pelle  point  aux  honneurs;  que  la  promo¬ 
tion  aux  dignités  n’ert  point,  aux  yeux  du 
public,  la  preuve  d’un  mérite  réel;  qu’elle 
eft,  au  contraire,  prefque  toujours  regar¬ 
dée  comme  le  prix  de  l’intrigue  3  de  la  baf- 
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fefle  &  de  l’importunité.  S’il  en  doute, 
qu’il  ouvre  l’hiftoire  ,  &  fur  tout  celle  de 
Byzance,-  il  y  verra  qu’un  homme  peut  être 
à  la  fois  revêtu  de  tous  les  honneurs  d’un 
Empire  &  couvert  du  mépris  de  routes  les 
Nations.  Mais  je  veux  que,  confufément 
avide  d’eftime,  l’ambitieux  croie  ne  cher¬ 
cher  que  cette  eftime  dans  les  grandes  pla¬ 
ces:  il  eft  facile  de  montrer  que  ce  n’efl: 
pas  le  vrai  motif  qui  le  détermine  ;&  que, 
fur  ce  point,  il  fe  fait  illufion  à  lui- mê¬ 
me;  puifqu’on  ne  defire  pas,  comme  je  le 
prouverai  dans  le  chapitre  de  l’orgueil, 
l’eftime  pour  l’eftime  même  ,  mais  pour 
les  avantages  qu’elle  procure.  Ledefirdes 
grandeurs  n’eft  donc  point  l’elfet  du  defir 
de  i’eftime. 

A  quoi  donc  attribuer  l’ardeur  avec  la¬ 
quelle  on  recherche  les  dignités?  A  l’e¬ 
xemple  de  ces  jeunes  gens  riches  qui  n’ai¬ 
ment  à  fe  montrer  au  public  que  dans  un 
équipage  lefte  &  brillant,  pourquoi  l’am¬ 
bitieux  ne  veut-il  y  paroître  que  décoré 
de  quelques  marques  d’honneur  ?  C’eft 
qu’il  confidére  ces  honneurs  comme  un 
truchement  qui  annonce  aux  hommes  fon 
indépendance,  la  puiiïance  qu’il  a  de  ren¬ 
dre,  à  fon  gré,  plufieurs  d’entr’eux  heu¬ 
reux  ou  malheureux,  &  l’intérêt  qu’ils  ont 
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tous  de  mériter  une  faveur  toujours  pro¬ 
portionnée  aux  plaifirs  qu’ils  fauront  lui 
procurer. 

Mais,  dira-t-on,  ne  feroit  ce  pas  plutôt: 
du  refpett  &  de  l’adoration  des  hommes 
dont  l’ambitieux  feroit  jaloux  ?  Dans  le 
fait,  c’eft  le  refpedl  des  hommes  qu’il  de- 
fire;  mais  pourquoi  le  deGre  t  il  F  Dans 
les  hommages  qu’on  rend  aux  grands ,  ce 
n’eft  pointlegeftedurefpeftqui  leur  plaît: 
fi  ce  gefte  étoit  par  lui-même  agréable, 
il  n’eft  point  d’homme  richequi .  fans  for- 
tir  de  chez  lui  &  fans  courir  après  les  di¬ 
gnités,  ne  fe  pût  procurer  un  tel  bonheur. 
Pour  fe  fatisfaire,  il  loûeroit  une  douzaine 
de  portefaix,  les  revêtiroit  d’habits  ma¬ 
gnifiques,  les  barioleroit  de  tous  les  cor¬ 
dons  de  l’Europe,  les  tiendroit  le  matin 
dans  fon  antichambre,  pour  venir  tous 
les  jours  payer  à  fa  vanité  un  tribut  d’en¬ 
cens  &  de  refpe&s. 

L’indifférence  des  gens  riches  pour  cet¬ 
te  efpece  de  pîaifir  prouve  que  l’on  n’aime 
point  le  refped  comme  refpedf,  mais  com¬ 
me  un  aveu  d’infériorité  de  la  part  des  au¬ 
tres  hommes ,  comme  un  gage  de  leur  dif- 
pofition  favorable  à  notre  égard,  &  de 
leur  empreffement  à  nous  éviter  des  pei¬ 
nes  &  à  nous  procurer  des  plaifirs. 
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Le  defir  des  grandeurs  n’efl  donc  fondé 
que  fur  la  crainte  de  la  douleurou  l’amour 
du  plaifir.  Si  ce  defir  n’y  prenoit  point  fa 
fource ,  quoi  de  plus  facile  que  de  défabu- 
fer  l’ambitieux?  O  toi,  lui  diroiton,  qui 
féches  d’envie  en  contemplant  le  faite  & 
la  pompe  des  grandes  places,  ofe  t’éle¬ 
ver  à  un  orgueil  plus  noble;  &  leur  éclat 
ceffera  de  t’en  impofer.  Imagine  pour  un 
moment ,  que  tu  n’es  pas  moins  fupérieur 
aux  autres  hommes  que  les  infeétes  leur 
font  inférieurs;  alors  tu  ne  verras,  dand 
les  Courtifans,  que  des  abeilles  qui  bour¬ 
donnent  autour  de  leur  Reine;  le  fceptre 
même  ne  te  paroîtra  plus  qu’une  gloriole. 

Pourquoi  les  hommes  ne  prêteront-ils 
jamais  l’oreille  à  de  pareils  difcours,  au¬ 
ront-ils  toujours  peu  de  confidération  pour 
ceux  qui  ne  peuvent  guère  ,  &  préfére¬ 
ront-ils  toujours  les  grandes  places  aux 
grands  talens?  Ceft  que  les  grandeurs  font 
un  bien,  &  peuvent,  ainfi  que  les  richef* 
fes,  être  regardées  comme  l’échange  d’une 
infinité  de  plaifirs.  Aufij  les  recherche- 
t-on  avec  d’autant  plus  d’ardeur  qu’elles 
peuvent  nous  donner  fur  les  hommes  une 
puiffance  plus  étendue,  &par  conféquent 
nous  procurer  plus  d’avantages.  Une  preu¬ 
ve  de  cette  vérité,  c’eft  qu’ayant  le  choix 
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du  trône  d’ifpahan  ou  de  Londres,  iln’eft 
prefque  perfonne  qui  ne  donnât  aufceptre 
de  fer  de  la  Perfe  la  préférence  fur  ce¬ 
lui  de  l’Angleterre.  Qui  doute  cependant 
qu’aux  yeux  d’un  homme  honnête  le  der¬ 
nier  ne  parût  le  plus  defirable  ;&  qu’ayant 
à  choifir  entre  ces  deux  Couronnes  ,  un 
homme  vertueux  ne  fe  déterminât  en  fa¬ 
veur  de  celle  011  le  Roi,  borné  dans  fon 
pouvoir ,  fe  trouve  dans  l’heureufe  im- 
puiflance  de  nuire  à  fes  fujets  ?  S’il  n’eft 
cependant  prefqu’aucun  ambitieux  qui 
n’aimât  mieux  commander  au  Peuple  ef- 
cîave  des  Perfans  qu’au  Peuple  libre  des 
Anglois,  c’efl  qu’une  autorité  plus  abfo- 
lue  fur  les  hommes  les  rend  plus  attentifs 
à  nous  plaire  ;c’eft  qu’inftruits  par  un  inf- 
tinét  fecret  ,mais  sûr,  on  fait  que  la  crain¬ 
te  rend  toujours  plus  d’hommages  que  l’a¬ 
mour;  que  les  tyrans,  du  moins  de  leur 
vivant,  ont  prefque  toujours  été  plus  ho¬ 
norés  que  les  bons  Rois;  c’eft  que  la  re- 
connoiffance  a  toujours  élevé  des  temples 
moins  fomptueux  aux  Dieux  bienfaifans 
qui  portent  la  corne  d’abondance a  ) 


(a)  Dans  la  Ville  de  Bantam,  les  habitans  piefen- 
tent  les  prémices  de  leurs  fruits  à  l’efptic  malin ,  & 
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que  la  crainte  n’en  a  confacré  aux  Dieu* 
cruels  &  coloüaux  qui,  portés  fur  les  ou¬ 
ragans  &  les  tempêtes  &  couverts  d’un  vê¬ 
tement  d’éclairs ,  font  peints  la  foudre  à 
la  main  ;  c’eft  enfin  qu’éclairés  par  cette 
connoiffance,  on  fent  qu’on  doit  plus  at¬ 
tendre  de  l’obéifiance  d’un  efclave,  que 
de  la  reconnoiflance  d’un  homme  libre. 

La  conclufion  de  ce  chapitre,  c’efïque 
le  defir  des  grandeurs  eft  toujours  l’effet 
de  la  crainte  de  la  douleur  ou  de  l’amour 
des  plaifirs  des  fens,  auxquels  feréduifent 
néceffairement  tous  les  autres.  Ceux  que 
donne  le  pouvoir  &  la  confédération  ne 
font  pas  proprement  des  plaifirs  :  ils  n’en 
obtiennent  le  nom  que  parce  que  l’efpoir 
&  les  moyens  de  fe  procurer  des  plaifirs 
font  déjà  des  plaifirs  :  plaifirs  qui  ne  doi¬ 
vent  leur  exiflence  qu’à  celle  des  plaifirs 
phyfiques.  (  b  )  Je 

rien  au  grand  Dieu,  qui,  félon  eux  ,  eft  bon,  &  n’a 
pas  befoin  de  ces  offrandes.  Voyez  Vincent  le  Blanc. 

Les  habitans  de  Madagafcar  croient  le  diable  beau¬ 
coup  plus  méchant  que  Dieu.  Avant  que  de  manger , 
jls  font  une  offrande  à  Dieu ,  6c  une  au  démon  :  ils 
commencent  par  le  diable,  jettent  un  morceau  du  côté 
droit,  6c  difcnt  :  Voilà  pour  toi ,  feigneur  Diable,  ils 
jettent  enfuite  un  morceau  du  côté  gauche  ,  6c  difent  : 
Voila  pour  toi  ,  feirneur  Dieu.  Ils  ne  lui  font  aucune 
priere.  \ecueil  des  lett.  édif. 

(b)  Pour  prouver  que  ce  ne  font  pas  les  plaifirs  phy- 

fiqucs 
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Je  Tais  que ,  dans  les  projets,  les  entre¬ 
prîtes,  les  forfaits  ,  les  vertus  &  la  pompe 
éblouilîante  de  l’ambition ,  Ton  apperçoit 
difficilement  l’ouvrage  de  la  fenfibilité 
phyfique.  Comment,  dans  cette  fiere  am¬ 
bition  qui ,  le  bras  fumant  de  carnage  , 
s’affied,  au  milieu  des  champs  de  bataille, 
fur  un  monceau  de  cadavres,  &  frappe, 
en  figne  de  vi&oire,  Tes  aîles  dégoûtantes 
de  fang;  comment,  dis  je,  dans  l’ambi¬ 
tion  ainû  figurée,  reconnoître  la  fille  de 
la  volupté  P  Comment  imaginer  qu’à  tra¬ 
vers  les  dangers,  les  fatigues  &  les  tra¬ 
vaux  de  la  guerre,  ce  foit  la  volupté  qu’on 


fiques  qui  nous  portent  a  l’ambition  ,  peut-être  dira- 
t’on  que  c’eft  communément  le  defir  vague  du  bon¬ 
heur  qui  nous  en  ouvre  la  carrière.  Mais ,  répondrai- 
je  ,  qu’eft-ce  que  le  défît  vague  dubonheur  J  C’eft  un 
defir  qui  ne  porte  fur  aucun  objet  en  particulier:  or  je 
demande  fi  l’homme ,  qui ,  fans  aimer  aucune  femme 
en  particulier,  aime  en  général  toutes  les  femmes  , 
n’eft  poing  animé  du  defir  des  plaifirs  phyfiques  ?  Tou¬ 
tes  les  fois  qu’on  voudra  fe  donner  la  peine  de  dé- 
compoler  le  fentiment  vague  de  l’amour  du  bonheur, 
on  trouvera  toujours  le  plaifir  phyfique  au  fond  du 
creufet.  Il  en  eft  de  l’ambitieux  comme  de  l’avare  , 
qui  ne  feroit  point  avide  d’argent,  fi  l’argent  n’étoit 
pas  ou  l’échange  des  plaifirs,  ouïe  moyen  d’échapper 
à  la  douleur  phyfique  i  il  ne  defireroit  point  l’argent 
dans  une  ville  telle  que  Lacéde'mone ,  oîi  l’ argent  u’ au- 
'loit  point  de  cours. 

Tome  IL 


l 
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pourfaive  ?  C’eft  cependant  elle  feule  y 
répondrai  je,  qui,  fous  le  nom  de  liber¬ 
tinage  ,  recrute  les  Armées  de  prefque  tou¬ 
tes  les  Nations.  On  aime  les  pîaifirs  de 
par  conféquent,  les  moyens  de  s’en  pro¬ 
curer  :  les  hommes  défirent  donc  &  les 
ri cheiïes  de  les  dignités,  lis  voudroient ,  de 
plus,  faire  fortune  en  un  jour  ,  &  la  pa- 
refle  leur  infpire  ce  defir  :  or,  la  guerre  , 
qui  promet  le  pillage  des  villes  au  foldac 
&  des  honneurs  à  l’Officier  ,  flatte  ,  à  cet 
égard,  &  leur  parefie  de  leur  impatience. 
Les  hommes  doivent  donc  fupporter  plus 
volontiers  les  fatigues  delà  guerre  (Y)  que 
les  travaux  de  1  agriculture,  qui  ne  leur 
promet  de  richefles  que  dans  un  avenir 
éloigné.  Auffi  les  anciens  Germains,  les 
Celtes ,  les  Tartares,  les  habitans  des  cô- 
ees  d’Afrique  &  les  Arabes  ,  ont  ils  toujours 
été  plus  adonnés  au  vol  &  à  la  piraterie 
qu’à  la  culture  des  terres. 

11  en  eft  de  la  guerre  comme  du  gros  jeu 
qu’on  préféré  au  petit,  au  rifquemêmede 
fe  ruiner,  parce  que  le  gros  jeu  nous  flatte 


( c )  »  Le  repos,  dit  Tacite,  eft  pour  les  Germain* 
„  un  état  violent  -,  ils  foupirent  fans  ceffe  après  la 
,,  guerre  ;  ils  s’y  font  un  nom  en  peu  de  tems  *  il9 
„  aiment  mieux  «rabattre  que  labourer. 
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de  l’efpoirde  grandes  richefles,  &  nous  les 
promet  dans  un  inftant. 

Pour  ôter  aux  principes  que  j’ai  établis 
tout  air  de  paradoxe ,  je  vais ,  dans  le  titre 
du  chapitre  luivant,  expofer  l’unique  ob¬ 
jection  à  laquelle  il  me  relie  à  répondre» 


I  2 
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CHAPITRE  XII. 


Si,  dans  la  pour  fuite  des  grandeurs ,  Von 
ne  cherche  qu'un  moyen  de  Je  fouflraireà 
la  douleur ,  ou  de  jouir  duplaifir  pbyjique ; 
pourquoi  le  plaifir  échape  fil  Ji  f auvent 
à  V ambitieux  ? 

ON  peut  diflinguer  deux  fortes  d’ambi¬ 
tieux.  Ileftdes  hommes  malheureufe- 
ment  nés,qui,ennemis  du  bonheur  d’autrui, 
défirent  les  grandes  places,  non  pour  jouir 
des  avantages  qu’elles  procurent,  mais  pour 
goûter  le  feul  plaifir  des  infortunés,  pour 
tourmenter  les  hommes  &  jouir  de  leur 
malheur.  Ces  fortes  d’ambitieux  font  d’un 
cara&ere  aflfez  femblable  aux  faux  dévots, 
qui ,  en  général ,  paffent  pour  méchans , 
Bon  que  la  loi  qu’ils  profeffent  nefoitune 
loi  d’amour  &  de  charité,  mais  parce  que 
les  hommes  le  plus  ordinairement  portés 
à  une  dévotion  auftere  (a)  font  apparem- 


(a)  L’expérience  prouve  qu’en  général  les  cara&eres 
propres  à  fe  priver  de  certains  plaifirs  &  à  faifir  les 
maximes  ôc  les  pratiques  aufteres  d’une  certaine  dévo¬ 
tion  ,  font  ordinairement  des  caia&eres  malheureux. 

C’eft 
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ment  des  hommes  mécontens  de  ce  bas 
monde ,  qui  ne  peuvent  efpérer  de  bon¬ 
heur  qu’en  l’autre,  &  qui,  mornes ,  timi¬ 
des  &  malheureux ,  cherchent  dans  le  fpec- 
tacle  du  malheur  d’autrui  une  dillraétioa 
aux  leurs.  Les  ambitieux  de  cette  efpece 
font  en  très-petit  nombre  ;  ils  n’ont  rien 
de  grand  ni  de  noble  dans  l'ame  ;  ils  ne 
font  comptés  que  parmi  les  tyrans  ;  &  , 
par  la  nature  de  leur  ambition,  ils  font  pri¬ 
vés  de  tous  les  plaifirs. 
il  eft  des  ambitieux  d’une  autre  efpece; 


C  eft  la  feule  maniéré  d’expliquer  comment  tant  de 
Sectaires  ont  pu  allier  à  la  fainteté  ôc  à  la  douceur  des 
principes  de  la  religion  tant  de  méchanceté  ôc  d’in¬ 
tolérance  j  intolérance  prouvée  par  tant  de  mafia- 
cres.  Si  la  jeunelTe,  lorfqu’on  ne  s’oppole  point  à  les 
pallions ,  eft  ordinairement  plus  humaine  Ôc  plus  gé- 
«éreule  que  la  vieille  lie,  c’eft  que  les  malheurs  ôc  les 
infirmités  ne  l’ont  point  encore  endurcie.  L’homm» 
d  un  caraftere  heureux  eft  gai  ôc  bonhomme  j  c’eft  lui 
leul  qui  dit: 

Que  tout  le  monde  tel  fioit  heureux  de  mu  joie. 

Mais  l’homme  malheureux  eft  méchant.  Céfar  diloit , 
en  parlant  de  Calfius:?*  redoute  ces  gens  baves  &  mai- 
gret  .  il  n  en  efi  pas  ainfi  de  ces  Antoine  s ,  de  ses  gens 
uniquement  occupés  de  leurs  plaifirs-,  leur  main  cueille  des 
fleurs  &  n'aiguifie  point  de  poignards.  Cette  obfervation. 
de  Céfar  eft  très-belle  ,  ôc  plus  générale  qu’on  ne 
penl'e. 
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&  dans  cette  efpece  ,  je  les  comprends 
prefque  tous  :  ce  font  ceux  qui,  dans  les 
grandes  places  ,  ne  cherchent  qu’à  jouir 
des  avantages  qui  y  font  attachés.  Parmi 
ces  ambitieux,  il  en  eltqui,  par  leur  naif- 
fance  ou  leur  pofjtion  ,  font  d’abord  éle¬ 
vés  à  des  polies  importans  :  ceux-là  peu¬ 
vent  quelquefois  allier  le  plaifir  avec  les 
foins  de  l’ambition  ;  ils  font  en  naiffant 
placés,  pour  ainfi  dire,  à  la  moitié  (b)  de 
la  carrière  qu’ils  ont  à  parcourir.  Il  n’en 
eft  pas  ainfi  d’un  homme  qui,  de  l’état  le 
plus  médiocre,  veut,  comme  Cromwel  , 
s’élever  aux  premiers  polies.  Pour  s’ouvrir 
la  route  de  l’ambition ,  oh  les  premiers  pas 
font  ordinairement  les  plus  difficiles,  il  a 
mille  intrigues  à  faire,  mille  amis  à  ména¬ 
ger;  il  efl  à  la  fois  occupé  &  du  foin  de 
former  de  grands  projets,  &  du  détail  de 
leur  exécution.  Or,  pour  découvrir  com- 
mentdepareils  hommes,  ardens  à  la  pour- 
fuite  de  tous  les  plailirs  ,  animés  de  ce 
feul  motif,  en  font  fouvent  privés;  fup- 
pofons  qu’avide  de  ces  plailirs ,  &  frappe 
de  l’empreflementavec  lequel  on  cherche 


(6)  L’ambition  eft ,  fi  je  l’ofe  dire,  en  eux  plutôt 
une  convenance  d’état  qu’une  palîion  forte  que  le* 
eblhicles  mitent,  ôc  qui  triomphe  de  tout. 
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k  prévenir  les  deûrs  des  grands ,  un  hom¬ 
me  de  cette  efpece  veuille  s’élever  aux 
premiers  portes  :  Ou  cet  homme  naîtra  dans 
ces  pays  ou  le  Peuple  eft  le  difpenlateur 
des  grâces  »  ou  l’on  ne  peut  fe  concilier 
la  bienveillance  publique  que  par  des  fer- 
vices  rendus  à  la  Patrie,  oîi,  par  confé- 
quent,  le  mérite  ert  nécertaire;  ou  ce  mê¬ 
me  homme  naîtra  dans  des  gouvernemens 
abfolument  defpotiques,  tels  que  le  Mogoî, 
ou  les  honneurs  font  le  prix  de  l’intrigue: 
or,  quel  que  foit  le  lieu  de  fa  naiffance, 
je  dis  que,  pour  parvenir  aux  grandes  pla¬ 
ces,  il  ne  peut  donner  prefqu’aucun  temps 
à  fes  plaifirs.  Pour  le  prouver,  je  prendrai 
le  plaifir  de  l’amour  pour  exemple,  non 
feulement  comme  le  plus  vif  de  tous ,  mais 
encore  comme  le  reflort  prefque  unique 
des  fociétés  policées.  Car  il  eft  bon  d’ob- 
ferver,  en  palfant,  qu’il  eft  ,  dans  chaque 
Nation  un  befoin  phyfique  qu’on  doit 
confidérer  comme  l’ame  univerfelle  de 
cette  Nation  :  chez  les  Sauvages  du  Sep¬ 
tentrion  qui  ,  fouve.nt  expofés  à  des  fami¬ 
nes  affreufes,  font  toujours  Occupés  de 
charte  &  de  pêche,  c’eft  la  faim  &  non 
l’amour  qui  produit  toutes  les  idées;  ce 
befoin  eft  en  eux  le  germe  de  toutes  leurs 
penfées  :  auftî ,  prefque  toutes  les  combi- 
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naifons  de  leur  efprit  ne  roulent-elles  que 
fur  les  rufes  de  la  chafle  &  de  la  pêche, 
&  fur  les  moyens  de  pourvoir  au  befoin 
de  la  faim.  Au  contraire  ,  l’amour  des 
femmes  eft,  chez  les  Nations  policées,  le. 
reiïbrt  prefque  unique  qui  les  meut,  (c) 

(e)  Ce  n’eft  pas  que  d’autres  motifs  ne  puifl'enc  al¬ 
lumer  en  nous  le  feu  de  l’ambition.  Dans  les  pays  pau¬ 
vres  ,  le  defir  de  pourvoir  à  fes  befoins  fuffit ,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut,  pour  faire  des  ambitieux.  Dans 
les  pays  defpotiques,  la  crainte  du  fupplice,  que  petit 
nous  faire  fubir  le  caprice  d’un  Defpote,  peut  former 
encore  des  ambitieux.  Mais  chez  les  peuples  policés, 
c’eft  le  defir  vague  du  bonheur  ,  defir  qui  fe  réduit 
toujours,  comme  je  l’ai  déjà  prouvé,  aux  plailîrs  des 
lens  j  qui  le  plus  communément  infpire  l’amour  des 
grandeurs.  Or ,  parmi  ces  plailîrs  ,  je  fuis  fans  doute , 
en  droit  de  choifir  celui  des  femmes ,  comme  le  plus 
vif  8c  le  plus  puiffant  de  tous.  Une  preuve  qu’en  effet 
ce  font  les  plailîrs  de  cette  efpece  qui  nous  animent, 
c’eft  que  l’on  n’eft  fufceptible  dcl’acquifition  des  grands 
talens  8c  capable  de  ces  refolutions  defefpérées ,  né- 
ceffaires  quelquefois  pour  monter  aux  premiers  poftes  , 
que  dans  la  première  jeuneffe,  c’eft-à-dire ,  dans  l’â¬ 
ge  ou  les  beloins  phyfiques  fe  font  le  plus  vivement 
fentir.  Mais,  dira-t-on,  que  de  vieillards  montent  avec 
plailir  aux  grandes  places  ?  Oui  :  ils  les  acceptent ,  ils 
les  défirent  même  :  mais  ce  defir  ne  me'rite  pas  le  nom 
de  paffion ,  puifqu’ils  ne  font  plus  alors  capables  de 
ces  entrepriies  hardies  8c  de  ces  efforts  prodigieux  d’ef- 
prit  qui  carafterifent  la  paffion.  Le  vieillard  peut  mar¬ 
cher  par  habitude  dans  la  carrière  qu’il  s’eft  ouverte 
dans  la  jeuneffe  }  mais  il  ne  s’en  ouvriroit  pas  un: 
nouvelle. 
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En  ces  pays,  l’amour  invente  tout,  pro¬ 
duit  tout:  la  magnificence,  la  création 
des  arts  de  luxe,  font  des  fuites  néceffai- 
res  de  l’amour  des  femmes  &  de  l’envie  de 
leur  plaire  ;  le  defir  même  qu’on  a  d’en  im- 
pofer  aux  hommes ,  par  les  richefïes  ou  les 
dignités  ,  n’eft  qu’un  nouveau  moyen  de 
les  féduire.  Suppofons  donc  qu’un  hom¬ 
me  né  fans  bien  ,  mais  avide  des  plaifirs 
de  l’amour ,  ait  vu  les  femmes  fe  rendre 
d’autant  plus  facilement  aux  defirs  d’un 
amant  ,  que  cet  amant  ,  plus  élevé  en  di¬ 
gnité,  fait  réfléchir  plus  de  confidération 
fur  elles;  qu’excité  par  la  paflion  des  fem¬ 
mes  à  celle  de  l’ambition  ,  l’homme  dont 
je  parle  afpire  au  pofie  de  Général  ou  de 
premier  Miniflre  ;  il  doit,  pour  monter  à 
ces  places  ,  s’occuper  tout  entier  du  foin 
d’acquérir  des  talens  ou  de  faire  des  intri¬ 
gues.  Or  le  genre  de  vie  propre  à  former, 
foit  un  habile  intrigant  ,  foit  un  homme 
de  mérite,  efl:  entièrement  oppofé  au  gen¬ 
re  de  vie  propre  à  féduire  des  femmes , 
auxquelles  on  ne  plaît  communément  que 
par  des  affiduités  incompatibles  avec  la 
vie  d’un  ambitieux.  11  efl  donc  certain 
que,  danslajeundTe,&  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
parvenu  à  ces  grandes  places  où  les  femmes 
doivent  échanger  leurs  faveurs  contre  du 


I3s  DE  L’ESPRIT 
crédit  ,  cet  homme  doit  s’arrachera  tous 
fes  goûts  ,  &  facrifier  ,  prefque  toujours, 
le  plaifir  préfent  à  l’efpoir  des  plaifirs  à 
venir.  Je  dis ,  prefque  toujours  ;  parce  que  la 
route  de  l’ambition  eft  ordinairement  très- 
longue  à  parcourir.  Sans  parler  de  ceux  dont 
l’ambition,  accrue  auiïi-tôt  que  fatisfaite, 
remplace  toujours  un  defir  rempli  par  un 
defir  nouveau;  qui,  de' Minières  ,  vou¬ 
draient  être  Rois;  qui,  de  Rois,  afpire- 
raient ,  comme  Alexandre  ,  à  la  Monarchie 
univerfelle ,  &  voudraient  monter  fur  un 
trône  ôù  les  refpeéts  de  tout  l’univers  les 
affurafient  que  l’univers  entier  s’occupe  de 
leur  bonheur;  fans  parler ,  dis-je ,  de  ces 
hommes  extraordinaires ,  &  fuppofaDt  mê¬ 
me  de  la  modération  dans  l’ambition ,  il  eft 
évident  que  l’homme,  dont  la  paillon  des 
femmes  aura  fait  un  ambitieux  ,  ne  par¬ 
viendra  ordinairement  aux  premiers  polies 
que  dans  un  âge  où  tous  fes  deûrs  feront 
étouffés. 

Mais  fes  deilrs  ne  fuffent-iîs  qu’attiédis, 
à  peine  cet  homme  a-t’il  atteint  ce  terme, 
qu’il  fe  trouve  placé  fur  un  écueil  efcarpé 
de  glifiant  ;  il  fe  voit  de  toutes  parts  en 
bucte  aux  envieux,  qui,  prêts  à  le  percer, 
tiennent  autour  de  lui  leurs  arcs  toujours 
bandés  ;  alors  il  découvre  avec  horreur 
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l’abyfme  affreux  qui  s’entr’ouvre  ;  il  fenc 
que,  dans  fa  chûte,  par  un  trifte  appana- 
ge  de  la  grandeur  ,  il  fera  miferable  fans 
être  plaint  ;qu’expofé  aux  inlultesdeceux 
qu’outrageoit  fon  orgueil  ,  il  fera  l’objet 
du  mépris  de  fes  rivaux ,  mépris  plus  cruel 
encore  que  les  outrages  ;  que  ,  devenu  la 
rifée  de  fes  inférieurs  ,  ils  s’affranchiront 
alors  de  ce  tribut  de  refpetts  dont  lajouif- 
fance  a  pu  quelquefois  lui  paroitre  im¬ 
portune  ,  mais  dont  la  privation  eft  in- 
fupportable,  lorfque  l’habitude  en  a  fait 
un  befoin.  11  voit  donc  que  ,  privé  du 
feul  plaifir  qu’il  ait  jamais  goûté,  &  ré¬ 
duit  à  l’abbaiffement  ,  il  ne  jouira  plus 
en  contemplant  fes  grandeurs,  comme  l’a¬ 
vare  en  contemplant  fes  richeffes ,  de  2a 
poffibilité  de  toutes  les  jouiffances  qu’el¬ 
les  peuvent  lui  procurer. 

Cet  ambitieux  eft  donc,  par  la  crainte 
de  l’ennui  &  de  la  douleur ,  retenu  dans 
la  carrière  où  l’amour  du  plaifir  l’a  fait  en¬ 
trer  :  le  defir  de  conferver  fuccede  donc 
en  fon  cœur  au  defir  d’acquérir.  Or  l’é¬ 
tendue  des  foins  néceffaires  pour  fe  main¬ 
tenir  dans  les  dignités  ,  ou  pour  y  parve¬ 
nir  ,  étant  à  peu  près  la  même,  il  eft  évi¬ 
dent  que  cet  homme  doit  paffer  le  tems 
tle  la  jeunelTe  &  de  l’âge  mûr  à  la  pour- 
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fuite  ou  à  la  confervation  de  ces  places, 
uniquement  defirées  comme  des  moyens 
d’acquérir  les  pîailirs  qu’il  s’efl  toujours 
refufés.  C’eü:  ainfi  que  ,  parvenu  à  l’âge 
où  l’on  eft  incapable  d’un  nouveau  genre 
de  vie  ,  il  fe  livre  ,  &  doit,  en  effet ,  fe 
livrer  tout  entier  à  fes  anciennes  occupa¬ 
tions  ;  parce  qu’une  ame  toujours  agitée 
de  craintes  &  d’efpérances  vives ,  &  fans 
celle  remuée  par  de  fortes  pallions  ,  pré¬ 
férera  toujours  la  tourmente  de  l’ambi¬ 
tion  au  calme  infipide  d’une  vie  tranquil¬ 
le.  Semblables  aux  vailfeaux  que  les  flots 
portent  encore  fur  la  côte  du  Midi,  lorf- 
que  les  vents  du  Nord  n’enflent  plus  les 
mers  ,  les  hommes  fuivent  dans  la  vieil* 
lelfe  la  dire&ion  que  les  pafllons  leur  ont 
donnée  dans  lajeunelfe. 

J’ai  fait  voir  comment  ,  appellé  aux 
grandeurs  par  la  paillon  des  femmes,  l’am¬ 
bitieux  s’engage  dans  une  route  aride.  S’il 
y  rencontre  ,  par  hazard  ,  quelques  plai- 
lirs  ,  ces  plailirs  font  toujours  mêlés  d’a¬ 
mertume  ;  il  ne  les  goûte  avec  délices, 
que  parce  qu’ils  y  font  rares  &  femés  çà 
&  là ,  à  peu  près  comme  ces  arbres  qu’on 
rencontre  de  loin  en  loin  dans  les  déferts 
de  la  Lybie  ,  &  dont  le  feuillage  deffé- 
ché  n’offre  un  ombrage  agréable  qu’à  l’A- 
ricain  brûlé  qui  s’y  repofe. 
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La  contradiction  qu’on  apperçoit  entre 
la  conduite  d’un  ambitieux  &  les  motifs 
qui  le  font  agir,  n’eft  donc  qu’apparen¬ 
te;  l’ambition  eft  donc  allumée  en  nous 
par  l’amour  du  plaifir  &  la  crainte  de  la 
douleur.  Mais  dira-t’on  ,  fi  l’avarice  & 
l’ambition  font  un  effet  de  la  fenfibilité 
phyfique  ,  du  moins  l’orgueil  n’y  prend-il 
pas  fa  fource. 
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CHAPITRE  XIII. 

De  V orgueil. 

L'Orgueil  n’eft  dans  nous  que  le  fenti- 
ment  vrai  ou  faux  de  notre  excellence: 
fentiment  qui,  dépendant  de  la  compa¬ 
rai  Ton  avantageufe  qu’on  fait  de  foi  aux 
autres,  fuppofe,  par  conféquent,  l’exiftence 
des  hommes,  &  même  l’établillementdes 
fociétés. 

Le  fentiment  de  l’orgueil  n’eft  donc  point 
inné, comme  celui  du  plaifir  &  de  la  douleur* 
L’orgueil  n’eft  donc  qu’une  paillon  faêtice, 
qui  fuppofe  la  connoiflance  du  beau  &  de 
l'excellent.  Or  ,  l’excellent  ou  le  beau  ne 
font  autre  chofe  que  ce  que  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  a  toujours  regardé, 
eftimé  &  honoré  comme  tel.  L’idée  de 
l’eflimé  a  donc  précédé  l’idée  de  l’edi* 
mable.  Il  eft  vrai  que  ces  deux  idées  ont 
dû  bien-tôt  fe  confondre  enfemble.  Audi 
l’homme  qu’anime  le  noble  &  fuperbede- 
fir  de  fe  plaire  à  lui-même,  &  qui,  con¬ 
tent  de  fa  propre  eftime,  fe  croit  indiffé¬ 
rent  à  l’opinion  générale,  eft,  en  ce  point. 
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dupe  de  Ion  propre  orgueil  ,  &  prend  en 
lui  le  deûr  d’être  eftiiné  pour  le  deûr  d’ê¬ 
tre  eftimable. 

L’orgueil,  en  effet,  ne  peut  jamais  être 
qu’un  defir  fecrct  &  déguifé  de  l’eüime 
publique.  Pourquoi  le  même  homftiequi, 
dans  les  Forêts  de  l’Amérique,  tire  vanité 
de  l’adreffe  ,  de  la  force  &  de  l’agilité  de 
fon  corps,  ne  s’énorgueillira-t’il  en  France 
de  ces  avantages  corporels  qu’au  défaut 
de  qualités  plus  effentielles?  C’efl  que  la 
force  &  l’agilité  du  corps  ne  font  ni  ne 
doivent  être  autant  eflimées  d’un  Fran¬ 
çois  que  d’un  Sauvage. 

Pour  preuve  que  l’orgueil  n’eft  qu’un 
amour  déguifé  de  l’eftime,  fuppofons  un 
homme  uniquement  occupé  du  defir  de 
s’alfurer  de  fon  excellence  &  de  fa  fupé- 
riorité.  Dans  cette  hypothèfe,  la  fupério- 
rité  la  plus  perfonnelle,  la  plus  indépen¬ 
dante  du  hazard  lui  paroîtroit  fans  doute 
la  plus  flatteufe:  ayant  à  choifir  entre  la 
gloire  des  lettres  &  celle  des  armes,  ce 
feroit,  par  conféquent,  à  la  première  qu’il 
donneroit  la  préférence.  Oferoitil  con¬ 
tredire  Céfar  lui-même  ?Ne  conviendroit- 
i'1  pas,  avec  ce  héros,  que  les  lauriers  de 
la  vittoire  font,  par  le  public  éclairé 3 
toujours  partagés  entre  le  Général,  le  Soi- 
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dat  &  le  hazard  ;  &  qu’au  contraire  les 
lauriers  des  Mufes  appartiennent  fans  par¬ 
tage  à  ceux  qu’elles  infpirent  ?  N’avoue- 
roit-il  pas  que  le  hazard  a  pu  fouvent  pla¬ 
cer  l’ignorance  &  la  lâcheté  fur  un  char 
de  triomphe,  &  qu’il  n’a  jamais  couronné 
le  front  d’un  ftupide  Auteur? 

En  n’interrogeant  que  fon  orgueil ,  c’eft- 
à-dire,  le  defir  de  s’aflurer  de  fon  ex¬ 
cellence,  il  effc  donc  certain  que  la  pre¬ 
mière  efpece  de  gloire  lui  paroîtroit  la 
plus  defirable.  Lapréference  qu’on  donne 
au  grand  Capitaine  fur  le  Philofophe  pro¬ 
fond,  ne  changerait  point,  à  cet  égard, 
fon  opinion: il  fentiroit  que  ,  fi  le  public 
accorde  plus  d’eftime  au  Général  qu’au 
Philofophe,  c’eft  que  les  talens  du  pre¬ 
mier  ont  une  influence  plus  prompte  fur 
le  bonheur  public,  que  les  maximes  d’un 
fage  qui  ne  parodient  immédiatement  utiles 
qu’au  petit  nombre  de  ceux  qui  veulent 
être  éclairés. 

Or,  s’il  n’eft  cependant  en  France  per- 
fonne  qui  ne  préférât  la  gloire  des  armes 
à  celle  des  lettres  ,  j’en  conclus  que  ce 
n’efi:  qu’au  defir  d’être  eftimé  qu’on  doit  le 
defir  d’être  eftimable ,  &  que  l’orgueil  n’efl: 
que  l’amour  même  de  l’eftime. 

Pour  prouver  enfuice  que  cette  pafllon 

de 
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de  l’orgueil  ou  de  l’eftime  eft  un  effet  de 
la  fenfibilité  phyfique ,  il  faut  maintenant 
examiner  fi  l’on  defire  l’eftime  pour  l’edi- 
me  même;  &  û  cet  amour  de  l’eftime  ne 
feroit  pas  l’effet  de  la  crainte  de  la  dou¬ 
leur  &  de  l’amour  du  plaifir. 

A  quelle  autre  caufe,  en  effet,  peut-on 
attribuer  l’empreffement  avec  lequel  on 
recherche  l’eftime  publique?  Seroit-ce  à 
la  méfiance  intérieure  que  chacun  a  de 
fon  mérite  &,  par  conféquent,  à  l’orgueil 
qui ,  voulant  s’eftimer,  &  ne  pouvant  s’efti- 
mer  feul,  a  befoin  dufuffrage  public  pour 
étayer  la  haute  opinion  qu’il  a  de  lui-mê¬ 
me,  &  pour  jouir  du  fentiment  délicieux 
de  fon  excellence? 

Mais,  fi  nous  ne  devions  qu’à  ce  motif 
le  defir  de  l’eftime,  alors  J’eftime  la  plus 
étendue,  c’eft  à-dire,  celle  qui  nous  fe¬ 
roit  accordée  par  le  plus  grand  nombre 
d’hommes,  nous  paroîtroit ,  fans  contre¬ 
dit,  la  plus  flatteufe  &  ’la  plus  defirable  , 
comme  la  plus  propre  à  faire  taire  en  nous 
une  méfiance  importune  &  à  nous  raffu- 
rer  fur  notre  mérite.  Or  ,  fuppofons  lés 
planètes  habitées  par  des  êtres  femblables 
à  nous  :  fuppofons  qu’un  génie  vînt  à 
chaque  inftant  nous  informer  de  ce  qui 

s’v  paffe ,  &  qu’un  homme  eût  à  choif-r 
Tome  IL  R 
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entre  Feftime  de  fon  pays  &  celle  de  tous 
ces  mondes  céleftes  :  dans  cette  fuppofi- 
tion,  n’eft-il  pas  évident  que  ce  (croit  à 
Feftime  la  plus  étendue,  c’eft-à-dire,  à 
celle  de  tous  les  habitans  planétaires,  qu’il 
devroit  donner  la  préférence  fur  celle  de 
fes  concitoyens?  11  n’eft  cependant  per* 
fonne  qui,  dans  ce  cas,  ne  fe  détermi¬ 
nât  en  faveur  de  Feftime  nationale.  Ce 
n’eft  donc  point  audeûr  qu’on  a  des’adù- 
rer  de  fon  mérite,  qu’on  doit  le  defir  de 
Feftime  ,  mais  aux  avantages  que  cette 
eftime  procure. 

Pour  s’en  convaincre,  qu’on  fe  deman¬ 
de  d’où  vient  i’empreflement  avec  lequel 
ceux  qui  fe  difent  le  plus  jaloux  de  l’efti¬ 
me  publique,  recherchent  les  grandes  pla¬ 
ces  dans  les  ftécles  même  où  ,  contrariés 
par  des  intrigues  &  des  cabales  ,  ils  né 
peuvent  rien  faire  d’utile  à  leur  Nation; 
où ,  par  conféquent ,  ils  font  expofés  à  la 
rifée  du  public  ,  qui,  toujours  jufte  dans 
fes  jugemens,  méprife  quiconque  eft  af- 
fez  indifférent  à  fon  eftime  pour  accepter 
un  emploi  qu’il  ne  peut  remplir  digne¬ 
ment;  qu’on  fe  demande  encore  pourquoi 
l’on  eft  plus  flatté  de  Feftime  d’un  Prince 
que  de  celle  d’un  homme  fans  crédit  :  & 
Ion  verra  que,  dans  tous  les  cas,  notre 
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amour  pour  l’eftime  eft  proportionné  aux 
avantages  qu’elle  nous  promet. 

Si  nous  préférons  ,  à  l’eftime  d’un  pe¬ 
tit  nombre  d’hommes  choifis ,  celle  d’une 
multitude  fans  lumières,  c’eft  que,  dans 
une  multitude,  nous  voyons  plus  d’hom¬ 
mes  fournis  à  cette  efpece  d’empire  que 
l’eftime  donne  fur  les  âmes;  c’eft  qu’un 
plus  grand  nombre  d’admirateurs  rappelle 
plus  fouvent  à  notre  efprit  l’image  agréa¬ 
ble  des  plaifirs  qu’ils  peuvent  nous  pro¬ 
curer. 

C’eft  îa  raifon  pour  laquelle,  indifférent 
à  l’admiration  d’un  Peuple  avec  lequel  on 
n’auroit  aucune  relation ,  il  eft  peu  de  Fran¬ 
çois  qui  fuflent  fort  touchés  de  l’eftime 
qu’auroient  pour  eux  les  habitansdu  grand 
Tibet.  S’il  eft  des  hommes  qui  voudroienc 
envahir  l’eftime  univerfelle  ,  &  qui  feroienc 
même  jaloux  de  l’eftimedes  terres  Auftra- 
les,  ce  defirn’eft  pas  l’effet  d’un  plus  grand 
amour  pour  l’eftime,  mais  feulement  de 
l’habitude  qu’ils  ont  d’unir  l’idée  d’un  plus 
grand  bonheur  à  l’idée  d’une  plus  grande 
eftime  Ça). 


0»)  Les  hommes  font  habitués  ,  par  les  principes 
d  une  bonne  éducation ,  à  confondre  l’idée  de  bon- 
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La  derniere  &  la  plus  force  preuve  de 
cette  vérité ,  c’eft  le  dégoût  qu’on  a  pour 
1’eftime  (b)  &  la  difette  où  l’on  eft  de 
grands  hommes  dans  les  fiécles  où  Ton  ne 
décerne  pas  les  plus  grandes  recompenfes 
au  mérite.  11  femble  qu'un  homme  capa¬ 
ble  d’aquerir  de  grands  talens  ou  de  grandes 
vertus ,  pafTe  un  contradt  tacite  avec  fa  Na¬ 
tion,  par  lequel  il  s’engage  às’illuftrer  par 
des  talens  &  des  adtions  utiles  à  fes  Conci 
toyens ,  pourvû  que  fes  Concitoyens  recon 
noiiïans ,  attentifs  à  le  foulager  dans  fes  pei 
nés ,  raflèmblent  près  de  lui  tous  les  plaifirs 

C’eft  de  la  négligence  ou  de  l’exadtitu- 
de  du  Public  à  remplir  ces  engagemens 
tacites  que  dépend,  dans  tous  les  fiécles 
&  les  Pays,  l’abondance  ou  la  rareté  des 
grands  hommes. 

Nous  n’aimons  donc  pas  l’eftime  pour 
reftime,  mais  uniquement  pour  les  avan- 


heut  avec  l’idée  d’eftime.  Mais  ,  fous  le  nom  d’efti- 
me,  ils  ne  délirent  réellement  que  les  avantages  qu’elle 
procure. 

(b)  L’on  fait  peu  pour  mériter  l’eftimedans  les  pays 
ou  l’eftime  eft  ftêrile  :  mais  partout  où  l’eftime  procu¬ 
re  de  grands  avantages  ,  l’on  court,  comme  Léonidas; 
défendre,  avec  trois  cents  Spartiates ,  le  pas  des  Tlier- 
mopyles. 
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tagcs  qu’elle  procure.  En  vain  voudroit- 
on  s’armer  contre  cette  conclufion  ,  de 
l’exemple  de  Curtius  :  un  fait  prefque  uni¬ 
que  ne  prouve  rien  contre  des  principes 
appuyés  fur  les  expériences  les  plus  mul¬ 
tipliées  ,  fur-tout  lorfque  ce  même  fait 
peut  s’attribuer  à  d’autres  principes, &  s'ex¬ 
pliquer  naturellement  par  d’autres  caufes. 

Pour  former  un  Curtius,  il  fuffit  qu’un 
homme  fatigué  de  la  vie,  fe  trouve  dans 
la  malheureufe  difpofition  de  corps  qui 
détermine  tant  d’Anglois  au  fuicide  ;  ou 
que ,  dans  un  fiécle  très-fuperftitieux,  com¬ 
me  celui  de  Curtius,  il  naiffe  un  homme 
qui,  plus  fanatique  &  plus  crédule  encore 
que  les  autres  ,  croie  ,  par  fon  dévoue¬ 
ment,  obtenir  une  place  parmi  les  Dieux. 
Dans  l’une  ou  l’autre  fuppofition ,  on  peut 
fe  vouer  à  la  mort  ,  ou  pour  mettre  fin  à 
fes  miferes  ou  pour  s’ouvrir  l’entrée  aux 
plaifirs  céleftes. 

La  conclufion  de  ce  Chapitre  ,  c’eft 
qu’on  ne  defire  d’être  eftimable  que  pour 
être  eltimé  ,  &  qu’on  ne  defire  l’eftime 
des  hommes  que  pour  jouir  des  plaifirs  at¬ 
tachés  à  cette  eftime;  l’amour  de  l’eftime 
n’eft  donc  que  l’amour  déguifé  du  plaifir. 
Or  il  n’eft  que  deux  fortes  de  plaifirs  ;  les 
uns  font  les  plaifirs  des  fens,  &  les  autres 
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font  les  moyens  d’acquérir  ces  mêmes  plaî- 
firs  ;  moyens  qu’on  a  rangés  dans  la  claflé 
des  plaifirs,  parce  que  l’efpoird’un  plaifir 
eit  un  commencement  de  plaifir  ;  plaifir 
cependant  qui  n’exifte  que  lorfque  cet  ef- 
poir  peut  fe  réalifer.  La  fenfibilité  phyfi- 
que  eft  donc  le  germe  productif  de  l’or¬ 
gueil  &  de  toutes  les  autres  paillons,  dans 
le  nombre  defquelles  je  comprends  l’ami¬ 
tié  ,  qui,  plus  indépendante,  en  apparen¬ 
ce,  du  plaifir  des  fens,  mérite  d’être  exa¬ 
minée  ,  pour  confirmer ,  par  ce  dernier 
exemple,  tout  ce  que  j’ai  dit  de  l’origine 
des  paillons. 
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CHAPITRE  XIV. 

De  l’amitié. 

r 

Aimer,  c’eft  avoir  befoin.  Nulle  ami 
tié  fans  befoin  :  ce  feroit  un  effet  fans 
caufe.  Les  hommes  n’ont  pas  tous  les  mê¬ 
mes  befoins  :  l’amitié  eft  donc,  entr’eux, 
fondée  fur  des  motifs  différens.  Les  uns 
ont  befoin  de  plaifir  ou  d’argent ,  les  au¬ 
tres  de  crédit  ,  ceux-ci  de  converfer  , 
ceux-là  de  confier  leurs  peines:  en  confé- 
quence  ,  il  eft  des  amis  de  plaifir  ,  d’ar¬ 
gent  (a),  d’intrigue  ,  d’efprit  &  de  mal- 


(<*)  On  ?  eft  tué  jufqu’à  prêtent  a  répéter  ,  les  uns 
d’après  les  autres,  qu’on  ne  doit  pas  compter , parmi 
fes  amis ,  ceux  dont  l’amitié  intéreflee  ne  nous  aime 
que  pour  notre  argent.  Cette  forte  d’amitié n’eft  pas, 
fans  doute  ,  la  plus  flatteufe  :  mais  ce  n’en  eft  pas  moins 
une  amitié  réelle.  Les  hommes  aiment ,  par  exemple  , 
dans  un  controlleur  général ,  la  puiflance  qu’il  a  d’o¬ 
bliger.  Dans  la  plupart  d’entr’eux,  l’amour  de  laper- 
fonne  s’identifie  avec  l’amour  de  l’argent.  Pourquoi 
refuleroit-on  le  nom  d’amitié  à  cette  efpece  de  fenti- 
ment  ?  On  ne  nous  aime  pas  pour  nous-mêmes ,  mais 
toujours  pour  quelque  caufe  5  5c  celle-là  en  vaut  bien 
une  autre.  Un  homme  eft  amoureux  d’une  femme  : 
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heur.  Rien  de  plus  utile  que  de  confide- 
rer  i’amicié  fous  ce  point  de  vue  ,  &  de 
s’en  former  des  idées  nettes. 


peut-on  direqu’ji  ne  l’aime  pas,  parce  que  c’eft  uni¬ 
quement  la  beauté  de  fes  yeux  ou  de  fon  teint  qu’il 
aime  en  elle?  Mais,  dirat’on,  à  peine  l’homme  riche 
eft-il  tombé  dans  l’indigence ,  qu’on  cefle  alors  de  l’ai¬ 
mer.  Oui,  fans  doute  :  mais ,  que  la  petite  vérole  gâte 
une  femme ,  on  rompra  communément  avec  elle ,  & 
cette  rupture  ne  prouve  pas  qu’on  ne  l’ait  point  aimée 
lorfqu’elle  étoit  belle.  Que  l’ami,  en  qui  nous  avons 
le  plus  dé  confiance  ,  fit  dont  nous  eftimons  le  plus 
l’ame ,  l’elprit  8c  le  cara&exe  ,  devienne  tout-à-coup 
aveugle ,  fourd  Sc  muet  5  nous  regretterons  en  lui  la 
perte  de  notre  ancien  amij  nous  refpefterons  encore 
fa  momie:  mais,  dans  le  fait,  nous  ne  l’aimons  plus, 
parce  que  ce  n'eft  pas  un  tel  homme  que  nous  avons 
aimé.  Un  Controlleur  général  eft  -il  difgracié  !  On  ne 
l’aime  plus  :  c’eft  précifément  l’ami  devenu  tout-à-coup 
aveugle,  fourd  &  muet,  il  n’eft  pas  cependant  moins 
vrai  que  l’homme  avide  d’argent  n’ait  eu  beaucoup  de 
tendreffe  pour  celui  qui  pouvoit  lui  en  procurer.  Qui¬ 
conque  a  ce  befoin  d’argent  eft  ami  né  du  controlle 
généjral,  fie  de  celui  qui  l’occupe.  Son  nom  peut  eue 
inferit  dans  l’inventaire  des  meubles  St  uftenciles  ap¬ 
partenants  à  la  place.  C’eft  notre  vanité  qui  nous  fait 
refuler  le  nom  d'amitié  à  l’amitié  iutéreffee.  Sur  quoi 
j’obferverai  qu’en  fait  d’amitié  ,  la  plus  folide  fie  la  plus 
durable  eft  communément  celle  des  gens  vertueux  :  ce¬ 
pendant  les  fcélérats  même  en  font  fufceptibles.  Si , 
comme  l’on  eft  forcé  d’en  convenir ,  l’amitié  n’eft  au¬ 


tre 
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En  amitié  ,  comme  en  amour ,  on  fait 
fouvent  des  Romans  :  on  en  cherche  par¬ 
tout  le  héros  ;  on  croit  à  chaque  inÜant 
l’avoir  trouvé  ;  on  s’accroche  au  premier 
venu,  on  l’aime  tant  qu’on  leconnoîtpeu 
&  qu’on  ell  curieux  de  le  connoître.  La 
curiofité  efi:  elle  fatisfaite  ?  on  s’en  dé¬ 
goûte  :  on  n’a  point  rencontré  le  héros  de 
Ton  Roman.  C’eft  ainfi  qu’on  devient  fuf- 
ceptible  d’engouement  ,  mais  incapable 
d’amitié.  Pour  l’intérêt  même  de  l’amitié, 
il  faut  donc  en  avoir  une  idée  nette. 

j’avouerai  qu’en  la  confiderant  comme 
un  befoin  réciproque,  on  ne  peut  fe  ca¬ 
cher  que  ,  dans  un  long  efpace  de  tems , 
il  eft  très  difficile  que  le  même  befoin  , 
&,  par  conféquent,  la  même  amitié  (b). 


tre  chofe  que  le  fentiment  qui  unit  deux  hommes  5 
foutenir  qu’il  n’eft  point  d’amitié  entre  les  médians  , 
c’eft  nier  les  faits  les  plus  authentiques.  Peut  on  dou¬ 
ter  que  deux  confpirateurs ,  par  exemple ,  ne  puiflent 
être  liés  de  l’amitié  la  plus  vive?  Que  Jaffiern’aimât 
le  Capitaine  Jacques- Pierre  ?  Qu’Oftave  ,  qui  n’etoit 
certainement  pas  un  homme  vertueux ,  n’aimât  Mé- 
c«ne  ,  qui  furement  n’étoit  qu’une  ame  foible  ?  La 
force  de  l’amitié  ne  (e  mefure  pas  fur  l’honnêteté  de 
deux  artiis ,  mais  fur  la  force  de  l’intérêt  qui  les  unit. 

(b)  Les  circonftances  dans  lclquelles  deux  amis  doi¬ 
vent  fe  trouver ,  une  fois  données ,  8c  leurs  carafteres 


connus 
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fubüfte  entre  deux  hommes.  Auffiriende 
plus  rare  que  les  anciennes  amitiés  (c). 

Mais,  û  le  fentiment  de  l’amitié,  beau¬ 
coup  plus  durable  que  celui  de  l’amour , 
a  cependant  fa  naiflance  ,  fon  accroifle- 
ment  &  fon  déperiffement  ;  qui  le  fait  ne 
p allé  pas  du  moins  de  l’amitié  la  plus  vive 
à  la  haine  la  plus  forte  ,  &  n’elt  point  ex- 
pofé  à  détefter  ce  qu’il  a  aimé.  Un  ami 
vient-il  à  lui  manquer  ?  il  ne  s’emporte 
point  contre  lui  ;  il  gémit  fur  la  nature 
humaine,  &  s’écrie  en  pleurant: Mon  ami 
n’a  plus  les  mêmes  befoins. 

11  eft  aflfez  difficile  de  fe  faire  des  idées 


connus  ;  s’ils  doivent  fe  brouiller  ,  nul  doute  qu’un 
homme  de  beaucoup  d’efprit  ,  en  prédifant  l’inftant 
ou  ces  deux  hommes  cefleront  de  s’être  réciproque¬ 
ment  utiles ,  ne  pût  calculer  le  moment  de  leur  rup¬ 
ture  ,  comme  l’aftronome  calcule  le  moment  de  l’é- 
clipfe. 

(c)  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’amitié  les  liens 
de  l’habitude ,  le  refpect  eftimable  qu’on  a  pour  une 
amitié  avouée ,  &  enfin  ce  point  d’honneur  heureux 
ôc  utile  à  la  fociété ,  qui  nous  fait  continuer  à  vivre 
avec  ceux  qu’on  appelle  fes  amis.  On  leur  rendroitbien 
les  mêmes  fervices  qu’on  leur  eût  rendus  lorfqu’onétoit 
affe&é  pour  eux  des  fentimens  les  plus  vifs  :  mais , 
dans  le  fait,  leur  préfence  ne  nous  eft  plus  néceifai- 
re ,  ôc  on  ne  les  aime  plus. 
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nettes  de  l’amitié.  Tout  ce  qui  nous  en¬ 
vironne,  cherche  ,  à  cet  égard  ,  à  nous 
tromper.  Parmi  les  hommes ,  il  en  cftqui , 
pour  fe  trouver  plus  eftimables  à  leurs 
propres  yeux  ,  s’exagerent  à  eux-mêmes 
leurs  fentimens  pour  leurs  amis  ,  fe  font 
de  l’amitié  des  defcriptions  romanefques, 
&  s’en  perfuadent  la  réalité  ,  jufqu’à  ce 
que  l’occafion  ,  les  détrompant  eux  &  leurs 
amis ,  leur  apprenne  qu’ils  n’aimoient  pas 
autant  qu’ils  le  penfoient 
Ces  fortes  de  gens  prétendent  ordinai¬ 
rement  avoir  le  befoin  d’aimer  &  d’être  ai¬ 
més  très-vivement.  Or ,  comme  on  n’ell: 
jamais  fi  vivement  frappé  des  vertus  d’un 
homme  que  les  premières  fois  qu’on  le 
voit  ;  comme  l’habitude  nous  rend  infen- 
fibles  à  la  beauté  ,  à  l’efprit  &  même  aux 
qualités  de  Pâme  ;  &  que  nous  ne  fommes 
enfin  fortement  émus  que  par  le  plaifirde 
la  furprife  ;  un  homme  d’efprit  diloit , 
aflezplaifamment  à  cefujet,  que  ceux  qui 
veulent  êcre  aimés  ü  vivement  (  d)  doi- 


(rf)  L’amitié  n’eft  pas  comme  le  prétendent  cer¬ 
taines  gens ,  un  fentiment  perpétuel  de  tendrefTe ,  parce 
que  les  hommes  ne  font  rien  continûment.  Entre  les 
amis  les  plus  tendres,  il  y  a  desmomens  de  froideur: 

l’amitié 
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vent,  en  amitié  comme  en  amour,  avoir 
beaucoup  de  paffades  &  point  de  paflion; 
parce  que  les  momens  du  début,  ajoutoic- 
il  ,  font,  en  l’un  &  l’autre  genre,  tou¬ 
jours  les  momens  les  plus  vifs  &  les  plus 
tendres. 

Mais  ,  pour  un  homme  qui  fe  fait  il- 
lufion  à  lui  même  ,  il  eft  en  amitié  dix 
hypocrites  qui  affectent  desfentimensqu’ils 
n’éprouvent  pas,  font  des  dupes  &  ne  le 
font  jamais.  Ils  peignent  l’amitié  de  cou¬ 
leurs  vives,  mais  faillies:  uniquement  at¬ 
tentifs  à  leur  intérêt,  ils  ne  veulent  qu’en* 
gager  les  autres  à  fe  modéler,  en  leur  fa* 
veur,  fur  un  pareil  portrait.  ( e ) 


1*  amitié  eft  donc  une  fucceftion  continuelle  de  fen- 
tlraens  de  tendrefle  Sc  de  froideur ,  où  ceux  de  froi¬ 
deur  font  très-rares. 

(e)  Peut-être  faut-il  du  courage ,  8c  foi  même  être 
capable  d’amitié  ,  pour  ofer  en  donner  une  idée  nette, 
Ou  eft  du  moins  sûr  de  .fonlever  contre  loi  les  hypo¬ 
crites  d’amitié  :  il  en  eft  de  ces  l'ortes  de  gens  com¬ 
me  des  poltrons ,  qui  racontent  toujours  leurs  exploits. 
Que  ceux  qui  fe  dilent  Si  lùfceptibles  de  fentimens 
d’amitié,  lifentle  Toxarisde  Lucien  ;  qu’ils  fe  deman¬ 
dent  s’ils  font  capables  des  actions  que  l’amitié  fai- 
foit  exécuter  aux  Scythes  Sc  aux  Grecs  ?  S’ils  s’in¬ 
terrogent  de  bonne  foi ,  ils  avoueront  que  ,  dans  ce 
liécle,  on  n’a  pas  même  d’idee  de  cette  elpéce  d’a¬ 
mitié* 
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Expofés  à  tant  d’erreurs,  il  eft  donc 
très- difficile  de  fe  faire  des  notions  net¬ 
tes  de  l’amitié.  Mais,  dira-t’on,  quelmal 
à  s’exagérer  un  peu  la  force  de  ce  lenti- 
ment  P  Le  mal  d’habituer  les  hommes  à 
exiger  de  leurs  amis  des  perfections  que 
la  nature  ne  comporte  pas. 

Séduits  par  de  pareilles  peintures,  mais 
enfin  éclairés  par  l’expérience,  une  infini¬ 
té  de  gens  nés  fenfibles,  mais  laffés  de 
courir  fans  ceffe  après  une  chimere,  fe 
dégoûtent  de  l’amitié,  à  laquelle  ils  euf- 
fent  été  propres,  s’ils  ne  s’en  fuflent  pas 
fait  une  idée  romanefque. 

L’amitié  fuppofe  un  befoin;  plus  ce 
befoin  fera  vif,  plus  l’amitié  fera  forte: 
le  befoin  elt  donc  la  mefure  du  fentiment. 
Qu’échappés  du  naufrage,  un  homme  & 
une  femme  fe  fauvent  dans  une  lfie  dé- 
ferte  ;  que  là ,  fans  efpoir  de  revoir  leur 
Patrie,  ils  foient  forcés  de  fe  prêter  un 


raitié.  Auffi  ,  chez  les  Scythes  6e  les  Grecs,  l’ami¬ 
ne  etoit-elle  mife  au  rang  des  vertus.  Un  Scythe  ne 
pouvoir  avoir  plus  de  deux  amis  j  mais  pour  les  le- 
courir  ,  il  étoic  en  droit  de  tout  entreprendre.  Sous 
le  nom  d’amitié,  c’étoit  en  partie  l’amour  de  l’efti- 
me  qui  les  animoit.  La  feule  amitié  n’eut  pas  été 
h  couiageufe. 
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fecours  mutuel  pour  fe  défendre  des  bêtes 
féroces,  pour  vivre  &  s’arracher  au  défef- 
poir  :  nulle  amitié  plus  vive  que  cellede 
cet  homme  &  de  cette  femme,  qui  fe  fe* 
roient  peut. être  déteftés,  s’ils  fuflent  re¬ 
liés  à  Paris.  L’un  des  deux  vient-il  à  pé¬ 
rir?  l’autre  a  réellement  perdu  la  moitié 
de  lui-même;  nulle  douleur  égale  à  fa  dou¬ 
leur  :  il  faut  avoir  habité  l’ifte  déferte, 
pour  en  fentir  toute  la  violence. 

Mais,  fi  la  force  de  l’amitié  eft  toujours 
proportionnée  à  nos  befoins  ,  il  eft,  par 
conféquent ,  des  formes  de  gouvernement, 
des  mœurs  ,  des  conditions  &  enfin  des 
fiecles  plus  favorables  à  l’amitié  les  uns 
que  les  autres. 

Dans  les  fiecles  de  chevalerie ,  où  l'on 
prenoit  un  compagnon  d’armes  ,  où  deux 
Chevaliers faifoient  communauté  de  gloire 
&  de  danger,  où  la  lâcheté  de  l’un  pou. 
voit  coûter  la  vie  &  l’honneur  à  l’autre; 
alors,  devenu,  par  fon  propre  intérêt, 
plus  attentif  au  choix  de  fes  amis ,  on  leur 
étoit  plus  fortement  attaché. 

Lorfque  la  mode  des  duels  prit  la  place 
de  la  chevalerie  ,  des  gens ,  qui  tous  les 
jours  s’expofoient  enfemble  à  la  mort, 
dévoient  certainement  être  fort  chers  l’un 
à  l’autre.  Alors  l’amitié  étoit  en  grande 
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vénération  &  comptée  parmi  les  vertus; 
elle  fuppofoit  du  moins ,  dans  les  duelli- 
ftes  &  les  Chevaliers ,  beaucoup  de  loyauté 
&  de  valeur;  vertus  qu’on  honoroit  beau¬ 
coup,  &  qu’on  devoit  alors  extrêmement 
honorer,  puifque  ces  vertus  étoient  pref- 
que  toujours  en  aélion.  (  /  ) 

11  eft  bon  de  fe  rappeller  quelquefois 
que  les  mêmes  vertus  font,  dans  les  di¬ 
vers  tems ,  mifes  à  des  taux  différens ,  félon 
l’inégale  utilité  dont  elles  font  à  chaque 
fiecle. 

Qui  doute  que,  dans  des  tems  de  trou¬ 
bles  &  de  révolutions  &  dans  une  forme 
de  gouvernement  qui  fe  prête  aux  faélions , 
l’amitié  ne  foit  plus  forte  &  plus  coura- 
geufe  qu’elle  ne  l’eft  dans  un  Etat  tran¬ 
quille?  L’hiftoire  fournit,  dans  ce  genre, 
mille  exemples  d’héroïfme.  Alors  l’amitié 
fuppofe,  dans  un  homme,  du  courage, 
de  la  difcrétion,  de  la  fermeté,  des  lu¬ 
mières  &  de  la  prudence  ;  qualités  qui , 
abfolument  nécefiaires  dans  ces  momens 
de  troubles,  &  rarement  raffemblées  dans 


(/)  Br  au  étoit  alors  fynonyme  à.' honnête  homme  -,  & 
c%eft  par  un  refte  de  cet  ancien  ufage  qu’on  dit  enco¬ 
re  un  brAve  homme,  pour  exprimer  un  homme  loyal  2e 
honnête. 
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]e  même  homme ,  doivent  le  rendre  efc 
trêmement  cher  à  Ton  ami. 

Si,  dans  nos  mœurs  atftuelles,  nous  ne 
demandons  plus  les  mêmes  qualités  (g  ) 
à  nos  amis,  c’eft  que  ces  qualités  nous 
font  inutiles;  c’eft  qu’on  n’a  plus  de  fe- 
crets  importans  à  fe  confier,  de  combats 
à  livrer;  &  qu’on  n’a  ,  par  conféquent, 
befoin  ni  de  la  prudence  ,  ni  des  lumie- 
res,  ni  de  la  difcrétion  ,  ni  du  courage  de 
fon  ami. 

Dans  la  forme  aêluelle  de  notre  gou* 
vernement,  les  particuliers  ne  font  unis 
par  aucun  intérêt  commun.  Pour  faire  for. 
tune,  on  a  moins  befoin  d’amis  que  de 
prote&eurs.  En  ouvrant  l’entrée  de  toutes 
les  maifons,  le  luxe,  &  ce  qu’on  appelle 
l’efprit  de  fociété,  a  fouftrait  une  infinité 
de  gens  au  befoin  de  l’amitié.  Nul  motif, 

nul 

(<?)  Dans  c'c  liécle,  l’amitie'  n’exige  preique  aucu¬ 
ne  qualité.  Une  infinité  de  gens  fe  donnent  pour  de 
vrais  amis,  pour  être  quelque  choie  dans  le  monde, 
Les  uns  fe  font  lolliciteurs  banaux  des  affaires  d’au¬ 
trui,  pour  échapper  a  l’ennui  de  n’avoir  rien  à  faire j 
d’autres  rendent  des  lervices  ,  mais  les  font  payera 
leurs  obligés  du  prix  de  l’ennui  &  de  la  perte  de  leur 
liberté  *  quelques  autres  enfin  fe  croient  très-dignes 
d’amitié  ,  parce  qu’ils  feront  sûrs  gardiens  d’un  de 
pot,  2c  qu’ils  ont  la  vertu  d’un  cofke  fort. 
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nul  intérêt  fuffifant  pour  nous  faire  main¬ 
tenant  fupporter  les  défauts  réels  ou  ref- 
peétifs  de  nos  amis.  11  n’eft  donc  plus 
d’amitié;  (b  )  on  n’attache  donc  plus  au 
mot  d’ami  les  mêmes  idées  qu’on  y  atta- 
choit  autrefois;  on  peut  donc,  en  ce  fie- 
cle  ,  s’écrier  avec  Ariftote  :  (  i  )  O  mes 
amis  !  il  n’eji  plus  d’amis. 

Or,  s’il  eft  des  fiecles,  des  mœurs,  & 
des  formes  de  gouvernement  oh  l’on  a 
plus  ou  moins  befoin  d’amis;  &  fi  la  force 
de  l’amitié  eft  toujours  proportionnée  à  la 
vivacité  de  ce  befoin  ;  il  eft  aufli  des  con¬ 
ditions  oii  le  cœur  s’ouvre  plus  facilemenc 
à  l’amitié:  &  ce  font  ordinairement  celles 
ou  l’on  a  le  plus  fouvent  befoin  du  fecours 
d’autrui. 


(  b  )  Audi ,  dit  le  proverbe ,  faut-il  fe  dire  beaucoup 
d’amis  &  s’en  croire  peu. 

(i)  Chacun  répété,  d’après  Ariftote  ,  qu’il  n’eft 
point  d’amis  }  &  chacun  en  particulier ,  foutient  qu’il 
eft  bon  ami.  Pour  avancer  deux  propofitions  fi  con¬ 
tradictoires  ,  il  faut  qu’en  fait  d’amitié  il  y  ait  bien 
des  hypocrites  Ôc  bien  des  gens  qui  s’ignorent  eux- 
mêmes. 

Ces  derniers,  comme  jel’ai  déjà  dit ,  s’élèveront  con¬ 
tre  quelques  propofitions  de  ce  Chapitre.  J’aurai  con¬ 
tre  moi  leurs  clameurs}  ôc  ,  malheuieufement ,  j’aurai 
pour  moi  l’expérience. 

Tome  IL 


L 
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Les  infortunés  font  en  général  les  mit 
les  plus  tendres  :  unis  par  une  commu¬ 
nauté  de  malheur,  ils  jouiflent ,  en  plai¬ 
gnant  les  maux  de  leur  ami,  du  plaiflr 
de  s’attendrir  fur  eux- mêmes. 

Ce  que  je  dis  des  conditions,  je  le  dis 
des  caraCteres  :  il  en  eft  qui  ne  peuvent  fe 
palier  d’amis.  Les  premiers  font  ces  cara¬ 
ctères  foibles  &  timides,  qui,  dans  toute 
leur  conduite  ,  ne  fe  déterminent  qu’à 
j’aide  &  par  le  confeil  d’autrui  :  les  féconds 
font  ces  caraCteres  mornes,  féveres,def- 
potiques,  &  qui  ,  chauds  amis  de  ceux 
qu’ils  tyrannifent ,  font  allez  lemblablesà 
l’une  des  deux  femmes  de  Socrate,  qui, 
à  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  grand  hom¬ 
me,  s’abandonna  à  une  douleur  plus  vive 
que  la  fécondé;  parce  que  celle-ci,  d’un 
caraCtere doux&  aimable,  ne perdoitdans 
Socrate  qu’un  mari,  lorfque  celle-là  per- 
doit  en  lui  le  martyr  de  fes  caprices, & 
le  feul  homme  qui  pût  les  fupporter. 

Il  eft  enfin  des  hommes  exempts  de 
toute  ambition,  de  toutes  paftions  for¬ 
tes,  &  qui  font  leurs  délices  de  la  con- 
verfation  des  gens  inftruits.  Dans  nos 
mœurs  actuelles  ,  les  hommes  de  cette 
efpece,  s’ils  font  vertueux,  font  les  amis 
les  plus  tendres  &  les  plus  conftans.  Leur 
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ame,  toujours  ouverte  à  l’amitié,  en  con- 
noît  tout  Je  charme.  N’ayant  ,  par  ma 
fuppofition  ,  aucune  paffion  qui  puifTe  con¬ 
trebalancer  en  euxcefentiment,  il  devient 
leur  unique  befoin:  aufïi  font-ils  capables 
d’une  amitié  très- éclairée  &  très-coura- 
geufe,  fans  qu’elle  le  foit  néanmoins  au¬ 
tant  que  celle  des  Grecs  &  des  Scythes. 

Par  la  raifon  contraire,  on  eft  en  géné¬ 
ral  d’autant  moins  fufceptible  d’amitié, 
qu’on  eft  plus  indépendant  des  autres 
hommes.  Audi  les  gens  riches  &  puifîans 
font-ils  communément  peu  fenfibles  à 
l’amitié;  ils  paffent  même  ordinairement 
pour  durs.  En  effet  ,  foit  que  les  hom¬ 
mes  foient  naturellement  cruels  toutes  les 
fois  qu’ils  peuvent  l’être  impunément  , 
foit  que  les  riches  &  les  puiflans  regardent 
la  mifere  d’autrui  comme  un  reproche  de 
leur  bonheur,  foit  enfin  qu’ils  veuillent  fe 
fouftraire  aux  demandes  importunes  des 
malheureux;  il  eft  certain  qu’ils  maltrai¬ 
tent  prefque  toujours  le  miférable.  (  k  ) 
La  vue  de  l’infortuné  fait ,  fur  la  plû- 
part  des  hommes,  l’effet  de  la  tête  de 


(  K.)  La  moindre  faute  qu’il  fait  eft  un  prétexte  fuffi- 
fant  pour  lui  refufer  tout  fecours  :  on  veut  que  les  mal¬ 
heureux  foient  parfaits. 

L  a 
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Médufe:  à  Ton  afpeft,  les  cœurs  fe  chan¬ 
gent  en  rocher. 

II  eft  encore  des  gens  indifférens  à  l’a¬ 
mitié  ;  &  ce  font  ceux  qui  fe  fuffifent  à 
eux-mêmes.  (O  Accoutumés  à  chercher, 


(/)  Il  eft  peu  d’hommes  dans  ce  cas  :  5c  cette puif- 
fance  de  fe  fuffire  à  foi-même,  dont  on  fait  un  attri¬ 
but  de  la  divinité' ,  ôc  qu’on  eft  forcé  de  refpe&eren 
elle  ,  eft  toujours  mife  au  rang  des  vices  ,  lorfqu’on 
la  rencontre  dans  un  homme.  C’eft  ainfi  qu’on  blâ¬ 
me  fous  un  nom  ,  ce  qu’on  admire  lous  un  autre. 
Combien  de  fois  n’a-t’on  pas,  fous  le  nom  d’inlen- 
iibilité  ,  reproché  à  Mr.  de  Fontenelle  la  puiffance 
qu’il  avoit  de  fe  fuffire  à  lui-même,  c’eft-à-dire,  d’ê¬ 
tre  un  des  plus  fages  Ôc  des  plus  heureux  des  hommes. 

Si  les  Grands  de  Madagafcar  font  la  guerre  à  tous 
ceux  de  leurs  voifins  dont  les  troupeaux  font  plus  nom¬ 
breux  que  les  leurs  ,  s’ils  repetent  toujours  ces  paroles, 
Ceux-là  font  nos  ennemis  qui  font  plus  riches  &  plus  heu¬ 
reux  que  nous ;  on  peut  aflurer  qu’à  leur  exemple,  1» 
plupart  des  hommes  font  pareillement  la  guerre  au  fa- 
ge.  lis  haïffenr  en  lui  une  modération  de  caraftere, 
qui  re'duifant  les  defirs  à  fes  pofleffions,  fait  la  criti¬ 
que  de  leur  conduite,  ôc  rend  le  fagetrop  indépendant 
d’eux.  Ils  regardent  cette  indépendance  comme  le  ger¬ 
me  de  tous  les  vices  ;  parce  qu’ils  fentent  qu’en  eux 
la  fource  de  l’humanité  tariroit  aulfi-tôt  que  celle  des 
befoins  réciproques. 

Ces  Sages  cependant  doivent  être  très-chers  à  la  Socié¬ 
té.  Si  1  extteme  fagelfe  les  rend  quelquefois  indifférens  à 

l’amitié, 
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-à  trouver  le  bonheur  en  eux,  &  d’ailleurs 
trop  éclairés  pour  goûter  encore  le  pîaifir 
d’être  dupes,  ils  ne  peuvent  conferveir 


l’amitié  des  Particuliers,  elle  leur  faitaufn,  comme  le 
prouve  l’exemple  de  l’Abbé  de  Saint-Pierre  8c  deFon- 
tenelle,  répandre  fur  l’numanité  les  fentimens  de  ten- 
drefle  que  les  pallions  vives  nous  forcent  à  lafiembler 
fur  un  feul  individu.  Bien  différent  de  ces  hommes  qui 
ne  font  bons  que  parce  qu’ils  font  dupes,  8c  dont  la 
bonté  diminue  à  proportion  que  leur  efprit  s’éclaire, 
le  feul  Sage  peut  être  conftamment  bon  ,  parce  que 
lui  feul  connoit  les  hommes.  Leur  méchanceté  ne 
l’îrrite  point  :  il  ne  voit  en  eux,  comme  Démocrite, 
que  des  fous  ou  des  enfans  contre  lefquels  il  feroit 
ridicule  de  le  fâcher,  8c  qui. font  plus  dignes  de  pitié 
que  de  colere.  Il  les  confidere  enfin  de  l’oeil  dont 
un  Mécanicien  regarde  le  jeu  d’une  machine  :  fans 
infulter  à  l’humanité  ,  il  fe  plaint  de  la  nature  qui 
attache  la  conlervation  d’un  être  à  la  deftruétion  d’un 
autre;  qui,  pour  fe  nourrir,  ordonne  à  l’Autruche  de 
fondre  fur  la  colombe,  à  la  colombe  de  dévorer  l’in- 
lefte  ;  8c  qui  de  chaque  être  a  fait  un  aflafiln. 

Si  les  loix  feules  font  des  juges  fans  humeur ,  le  Sa¬ 
ge  ,  à  cet  égard ,  eft  comparable  aux  loix.  Son  indif¬ 
férence  eft  toujours  jufte,  8c  toujours  impartiale;  elle 
doit  être  confideié;  comme  une  des  plus  grandes  ver¬ 
tus  de  l’homme  en  place,  qu’un  trop  grand  befoin 
d’amis  néceflite  toujours  à  quelque  injuftice. 

Le  Sage  feul,  enfin,  peut  être  généreux  ,  parce  qu’il 
eft  indépendant.  Ceux  qu’ unifient  les  liens  d’une 
utilité  réciproque,  ne  peuvent  être  libéraux  les  uns  en¬ 
vers  les  autres.  L’amitié  ne  fait  que  des  échanges  ; 
l’indépendance  feule  fait  des  dons. 
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l’heureufe  ignorance  de  la  méchanceté  des 
hommes  (  ignorance  précieufe ,  qui ,  dans 
la  première  jeunefle ,  relferre  ü  fort  les 
liens  de  l’amitié:)  aufll  font-ils  peu  fenfi- 
bles' au  charme  de  cefentiment,  non  qu’ils 
n’en  foient  fufceptibles.  Ce  font  fouvent , 
comme  l’a  dit  une  femme  de  beaucoup 
d’efprit ,  moins  des  hommes  infenfibles ,  que 
des  hommes  défabufés. 

11  réfulte  de  ce  que  j’ai  dit,  que  la  force 
de  l’amitié  eft  toujours  proportionnée  au 
befoin  que  les  hommes  ont  les  uns  des 
autres;  (m)  &  que  ce  befoin  varie  félon 
la  différence  des  fiecles,  des  mœurs,  des 
formes  de  gouvernement ,  des  conditions 
&  des  carafteres.  Mais,  dira-t’on,  û  l’a¬ 
mitié  fuppofe  toujours  un  befoin  ,  ce  n’eft 
pas  du  moins  un  befoin  phyfique.  Qu’eft- 
ce  qu’un  ami?  un  parent  de  notre  choix. 
On  defire  un  ami ,  pour  vivre ,  pour  ainli 
dire  en  lui ,  pour  épancher  notre  ame 
dans  la  Tienne,  de  jouir  d’une  converfa- 


( m )  Si  l’on  aimoit  fon  ami  pour  lui-même,  nous 
jie  confidererions  jamais  que  fon  bien-être;  on  nelui 
reprocheroit  pas  le  tems  qu’il  eft  fans  nous  voir  ou  nous 
écrire  ;  apparemment ,  dirions-  nous  ,  qu’il  s’occupe  plus 
agréablement  ;  &  nous  le  féliciterions  de  fon  bonheur. 
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tion  que  la  confiance  rend  toujours  déii- 
cieufe.  Cette  pafllon  n’eft  donc  fondée  ni 
fur  la  crainte  de  la  douleur  ,  ni  fur  l’amour 
des  plaifirs  phyfiques.  Mais  ,  répondrai- 
je,  à  quoi  tient  le  charme  de  la  conver- 
fation  d’un  ami?  au  plaifir  d’y  parler  de 
foi.  La  fortune  nous  a-t’elle  placés  dans 
un  état  honnête?  on  s’entretient  avec  fon 
ami  des  moyens  d’accroître  fes  biens, 
fes  honneurs ,  fon  crédit  &  fa  réputation. 
Eft  on  danslamifere?  on  cherche  avec  ce 
même  ami  les  moyens  de  fe  fouftraire  à 
l’indigence;  &  fon  entretien  nous  épargne 
du  moins,  dans  le  malheur,  l’ennui  des 
converfations  indifférentes.  C’eft  donc 
toujours  de  fes  peines  ou  de  fes  plaifirs 
dont  on  parle  à  fon  ami.  Or,  s’il  n’eft  de 
vrais  plaifirs  &  de  vraies  peines,  comme 
je  l’ai  prouvé  plus  haut,  que  les  plaifirs  & 
les  peines  phyfiques;  fi  les  moyens  de  fe 
les  procurer  ne  font  que  des  plaifirs  d’ef- 
pérance  qui  fuppofent  l’exiftence  des  pre¬ 
miers,  &  qui  n’en  font  pour  ainfi  dire  qu’une 
conféquence;  il  s’enfuit  que  l’amitié,  ainfi 
que  l’avarice,  l’orgueil,  l’ambition  &  les 
autres  paffions ,  eft  l’effet  immédiat  de  la 
fenfibilité  phyfique. 

Pour  derniere  preuve  de  cette  vérité, 
je  vais  montrer  qu’avec  le  fecours  de  ces 
L  4 
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mêmes  peines  &  de  ces  mêmes  plaifîrs, 
on  peut  exciter  en  nous  toute  efpece  de 
paillons  ;  &  qu’ainfi  les  peines  &  les  plai¬ 
fîrs  des  fens  font  le  germe  productif  de 
tout  fentiment. 


J 
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CHAPITRE  XV. 

Que  la  crainte  des  peines  ou  le  defir  des 
plaijirs  pbyfiques  peut  allumer  en  nous 
toutes  fortes  de  pajjions. 

QU’on  ouvre  l’Hiftoire  ;  &  l’on  verra 
que,  dans^tous  les  Pays  oü  certaines 
vertus  étoient  encouragées  par  l’efpoir  des 
plaifirs  des  fens ,  ces  vertus  ont  été  les  plus 
communes ,  &  ont  jctté  le  plus  grand  éclat. 

Pourquoi  les  Crétois,  les  Béotiens  & 
généralement  tous  les  Peuples  les  plus 
adonnés  à  l’amour  ,  ont-ils  été  les  plus 
courageux?  C’eft  que,  dans  ces  Pays, les 
femmes  n’accordoient  leurs  faveurs  qu’aux 
plus  braves;  c’eft. que  les  plaifirs  de  l’a- 
raour,  comme  le  remarquent  Plutarque  & 
Platon,  font  les  plus  propres  à  élever  Pa¬ 
ine  des  Peuples,  &  la  plus  digne  récom- 
penfe  des  Héros  &  des  hommes  vertueux. 

C’étoit  vraifemblablement  par  ce  mo¬ 
tif  que  le  Sénat  Romain ,  vil  flateur  de 
Céfar,  voulut,  au  rapport  de  quelques 
Hilloriens,  lui  accorder  par  une  loi  ex- 
prefle  le  droit  de  jouiflance  fur  toutes  les 
Dames  Romaines  :  c’eft  aufil  ce  qui ,  fui- 
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vant  les  mœurs  Grecques ,  faifoit  dire  à 
Platon  que  les  plus  beau  dévoie,  au  fortir 
du  combat,  être  la  récompenfe  du  plus 
vaillant  ;  projet  dont  Epaminondas  lui- 
même  avoit  eu  quelque  idée,  puifqu’il 
rangea  à  la  bataille  de  Leu&res  l’Amant 
à  côté  delà  Maitrefle;  pratique  qu’il  re¬ 
garda  toujours  comme  très- propre  à  aflu- 
rer  les fuccès militaires.  Quelle puifiance, 
en  effet,  n’ont  pas  fur  nous  les  plaifirs 
des  fens!  Ils  firent  du  Bataillon  facré  des 
Thébains  un  Bataillon  invincible  ;  ils inf- 
piroient  le  plus  grand  courage  aux  Peu1 
pies  anciens,  lorfque  les  vainqueurs  par* 
tageoient  entr’eux  les  richeffes&  les  fem¬ 
mes  des  vaincus;  ils  formèrent  enfin  le 
cara&ere  de  ces  vertueux  Samnites,  chez 
qui  la  plus  grande  beauté  étoit  le  prix  de 
la  plus  grande  vertu. 

Pour  s’afTurer  de  cette  vérité  par  un 
exemple  plus  détaillé,  qu’on  examine  par 
quels  moyens  le  fameux  Lycurgue  porta 
dans  le  cœur  de  fes  Concitoyens  l’enthou- 
fiafme ,  &  pour  ainfi  dire  la  fievre  de  la  ver¬ 
tu  ;  &  l’on  verra  que,  fi  nul  Peuple  ne 
furpafia  les  Lacédémoniens  en  courage, 
c’eft  que  nul  Peuple  n’honora  davantage 
la  vertu,  &  ne  fut  mieux  récompenfer  la 
valeur.  Qu’on  fe  rappelle  ces  fêtes  fo- 
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lemnelles,oîi,  conformément  aux  loixde 
Lycurgue,  les  belles  &  jeunes  Lacédé- 
moniennes  s’avançoient  demi-nues  ,  en 
danfant,  dans  l’aflemblée  du  Peuple.  C’é- 
toit  là  qu’en  préfence  de  la  nation,  elles 
infulcoient,  par  des  traits  fatyriques ,  ceux 
qui  avoient  marqué  quelque  foiblelle  à  la 
guerre;  &  qu’elles  célébroient,  par  leurs 
chanfons ,  les  jeunes  guerriers  qui  s’étoienc 
fignalés  par  quelques  exploits  éclatans.  Or 
qui  doute  que  le  lâche,  en  butte,  devant 
tout  un  Peuple,  aux  railleries  ameres  de 
ces  jeunes  filles,  en  proie  aux  tourmens  de 
la  honte  &  de  la  confufion  ,  ne  dût  être  dé¬ 
voré  du  plus  cruel  repentir  ?  Quel  triom¬ 
phe,  aucontraire,  pour  le  jeune  héros  qui 
recevoir  la  palme  de  la  gloire  des  mains 
de  la  beauté  ,  qui  lifoit  l’eftime  fur  le  front 
des  vieillards  ,  l’amour  dans  les  yeux  de 
ces  jeunes  filles,  &  l’aflurance  de  ces  fa¬ 
veurs  dont  l’efpoir  feul  eft  un  plaifir  ? 
Peut-on  douter  qu'alors  ce  jeune  guerrier 
ne  fût  ivre  de  vertu  P  Aufll  les  Spartiates, 
toujours  impatiens  de  combattre  ,  fe  pré- 
cipitoient  avec  fureur  dans  les  bataillons 
ennemis ,  &  ,  de  toute  part  environnés  de 
la  mort,  ils  n’envifageoient  autre  chofeque 
la  gloire.  lout  concouroit  ,  dans  cette 
légifiation  ,  à  métamorphofer  les  hommes 
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en  héros.  Mais  ,  pour  l’établir  ,  il  falloit 
que  Lycurgue  ,  convaincu  que  le  plaifir 
efl  le  moteur  unique  &  univerfel  des  hom¬ 
mes  ,  eût  fenti  que  les  femmes,  qui, par 
tout  ailleurs  ,  fembloient  ,  comme  les 
fleurs  d’un  beau  jardin  ,  n’être  faites  que 
pour  l’ornement  de  la  terre  &  le  plaifir 
des  yeux  ,  pouvoient  être  employées  à 
un  plus  noble  ufage  ;  que  ce  fexe  ,  avili 
&  dégradé  chez  prefque  tous  les  Peuples 
du  monde,  pouvoir  entrer  en  communau¬ 
té  de  gloire  avec  les  hommes  ,  partager 
avec  eux  les  lauriers  qu’il  leur  faifoit  cueil¬ 
lir  ,  &  devenir  enfin  un  des  plus  puiflans 
reflorts  de  la  légiflation. 

En  effet,  fi  le  plaifir  de  l’amour  efl  pour 
les  hommes  le  plus  vif  des  plaifirs  ;  quel 
germe  fécond  de  courage  renfermé  dans 
ce  plaifir ,  &  quelle  ardeur  pour  la  vertu 
ne  peut  point  infpirer  le  defir  des  fem¬ 
mes  0)V 

Qui  s’examinera  fur  ce  point  fentira  que, 
fi  l’aflembiée  des  Spartiates  eût  été  plus 
nombreufe  ,  qu’on  y  eût  couvert  le  lâche 


(a)  Dans  quel  affreux  danger  David  lui-même  ne 
fe  précipita- t’il  pas ,  lorfque  pour  obtenir  Michol,  il 
s’obligea  de  couper  ôc  d’apporter  à  Saiil  les  prépuce* 
de  deux  cens  Philiftins, 
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de  plus  d’ignominie  ,  qu’il  eût  été  pofll- 
ble  d’y  rendre  encore  plus  de  refpett  & 
d’hommages  à  la  valeur  ,  Sparte  auroit 
porté  plus  loin  encore  l’enthoufiafme  de 
la  vertu. 

Suppofons ,  pour  le  prouver,  que,  pé¬ 
nétrant  ,  fi  je  l’oie  dire  ,  plus  avant  dans 
les  vues  de  la  nature  ,  on  eût  imaginé 
qu’en  ornant  les  belles  femmes  de  tant 
d’attraits,  en  attachant  le  plus  grand plai- 
fir  à  leur  jouiflance  ,  la  nature  eût  voulu 
en  faire  la  récompenfe  de  la  plus  haute 
vertu  :  fuppofons  encore  qu’à  l’exemple 
de  ces  vierges  confacrées  à  Ifis  ou  à  Ve- 
fta,  les  plus  belles  Lacédémoniennes  euf- 
fent  été  confacrées  au  mérite  ;  que  ,  pré- 
fentées  nues  dans  les  affemblées,  elles  euf- 
fent  été  enlevées  par  les  guerriers  comme 
le  prix  de  leur  courage;  &  que  ces  jeunes 
héros  eufifent ,  au  même  inftant,  éprouvé 
la  double  ivrefle  de  l’amour  &  de  la  gloi¬ 
re  ;  quelque  bizarre  &  quelqu’éloignée  de 
nos  mœurs  que  foit  cette  légifiation  ,  il 
efi:  certain  qu’elle  eût  encore  rendu  le 
Spartiates  plus  vertueux  &  plus  vaillans  , 
puifque  la  force  de  la  vertu  effc  toujours 
proportionnée  au  degré  de  plaifir  qu’on 
lui  afligne  pour  récompenfe. 

Je  remarquerai ,  à  ce  fujet ,  que  cette 


374  DE  U  E  S  P  R  I  T 
coutume,  fi  bizarre  en  apparence,  eft  en 
ufage  au  Royaume  de  Bifnagar  ,  dont 
Narfingue  eft  la  Capitale.  Pour  élever  le 
courage  de  fes  guerriers  ,  le  Roi  de  cet 
Empire,  au  rapport  des  Voyageurs,  ache¬ 
té  ,  nourrit  &  habille  ,  de  la  maniéré  la 
plus  galante  &  la  plus  magnifique ,  des 
femmes  charmantes  ,  uniquement  devi¬ 
nées  aux;  plaifirs  des  guerriers  qui  fe  font 
fignalés  par  quelques  hauts  faits.  Par  ce 
moyen  ,  il  infpire  le  plus  grand  courage 
à  fes  fujets  ;  il  attire  à  fa  Cour  tous  les 
guerriers  des  Peuples  voifins,  qui ,  flattés 
de  l’efpoir  de  jouir  de  ces  belles  femmes, 
abandonnent  leur  Pays  &  s’établiffent  à 
Narfingue,  oh  ils  ne  fe  nourriffent  que  de 
la  chair  des  Lions  &  des  Tigres  ,  &  ne 
s’abbreuvent  que  du  fang  de  ces  ani¬ 
maux  ( b ). 


(h)  Les  femmes  ,  chez  les  Gelons,  e'toient  obli¬ 
gées  ,  par  la  loi,  à  faire  tous  les  ouvrages  de  force, 
comme  de  bâtir  les  maifons  8c  de  cultiver  la  terre: 
mais ,  en  dédommagement  de  leurs  peines ,  la  même 
loi  leur  accordoit  cette  douceur  de  pouvoir  coucher 
avec  tout  guerrier  qui  leur  étoit  agréable.  Les  fem¬ 
mes  étoient  fort  attachées  à  cette  loi.  Voyez.  Eardez*- 
nes ,  cité  par  Eufebe  dans  fa  Préparation  évangélique. 
Les  Floridiens  ont  la  compofition  d’un  breuvagetrès- 

forc 
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11  réfulte  des  exemples  ci*defîus  appor¬ 
tés  ,  que  les  peines  &  les  plaifirs  des  fens 
peuvent  nous  infpirer  toute  efpece  depaf- 
fions  ,  de  fentimens  &  de  vertus.  C’eft 
pourquoi ,  fans  avoir  recours  à  des  fiecles 
ou  des  Pays  éloignés,  je  citerai,  pour  der¬ 
nière  preuve  de  cette  vérité  ,  ces  fiecles 
de  Chevalerie ,  011  les  femmes  enfeignoient 
à  la  fois  aux  apprentifs  Chevaliers  l’art 
d’aimer  &  le  Catéchifme, 

Si ,  dans  ces  tems,  comme  le  remarque 
Machiavel,  &  lors  de  leur defcente en  Ita¬ 
lie  ,  les  François  parurent  fi  courageux  & 
fi  terribles  à  la  poflérité  des  Romains  , 
c’eft  qu’ils  étoient  animés  de  la  plus  gran¬ 
de  valeur.  Comment  ne  l’euflent-ils  pas 
été  ?  Les  femmes  ,  ajoute  cet  Hiftorien  , 
naccordoient  leurs  faveurs  qu’aux  plus 
vaillans  d’entr’eux.  Pour  juger  du  mérite 
d’un  amant  &  de  fa  tendreffe  ,  les  preu¬ 
ves  qu’elles  exigeoient  ,  c’étoit  de  faire 
des  prifonniers  à  la  guerre  ,  de  tenter  une 
efcalade,  ou  d’enlever  un  pofte  aux  enne¬ 
mis  ;  elles  aimoient  mieux  voir  périr  que 


fort  &  très-agréable  j  mais  ils  n’en  préfentent  jamais 
qu’a  ceux  de  leurs  guerriers  qui  fe  font  fignalês  par 
des  aftions  d’un  grand  courage.  T^ctteil  des  Lettres 
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voir  fuir  leur  amant.  Un  Chevalier  étoit 
alors  obligé  de  combattre,  pour  foutenir, 
&  la  beauté  de  fa  Dame  ,  &  l’excès  de  fa 
tendrefie.  Les  exploits  des  Chevaliers 
étoient  le  fujet  perpétuel  des  conven¬ 
tions  &  des  Romans.  Par-tout  on  recom- 
mandoit  la  galanterie.  Les  Poètes  vou- 
loient  qu’au  milieu  des  combats  &  des  dan¬ 
gers,  un  Chevalier  eût  toujours  le  portrait 
de  fa  Dame  préfent  à  fa  mémoire.  Dans 
les  Tournois,  avant  que  de  fonner  la  char¬ 
ge,  ils  vouloient  qu’il  tînt  les  yeux  fur  fa 
maîtrefle,  comme  le  prouve  cette  ballade: 

Servans  d'amour  ,  regardez  doucement , 

Aux  efchaffauds  ,  Anges  de  Paradis , 

Lors  joujterez  fort  fc?  joyeufement , 

Et  vous  ferez  honorez  chéris. 

Tout  alors  préchoit  î’amGur;  &  quel  ref- 
fort  plus  puiflant  pour  mouvoir  les  âmes? 
La  démarche  ,  les  regards  ,  les  moindres 
geftes  de  la  beauté ,  ne  font  ils  pas  le  char¬ 
me  &  l’ivrefle  des  fens?  Les  femmes  ne 
peuvent- elles  pas  ,  à  leur  gré  ,  créer  des 
âmes  &  des  corps  dans  les  imbécilles  &  les 
foibles?  La  Phénicie  n’a-t’elle  pas,  fous 
le  nom  de  Vénus  ou  d’^ftarté,  élevé  des 
autels  à  la  beauté? 


Ces 


DISCOURS  III.  iy? 

Ces  autels  ne  pouvoient  être  abbattus 
que  par  notre  Religion.  Quel  objet  (  pour 
qui  n’eft  pas  éclairé  des  rayons  de  la  Foi) 
eft  en  effet  plus  digne  de  notre  adoration, 
que  celui  auquel  le  Ciel  a  confié  le  dépôt 
précieux  du  plus  vif  de  nos  plaifirs?  Piai- 
firs  dont  la  jouifiance  feule  peut  nous  faire 
fupporter  avec  délices  le  pénible  fardeau 
de  la  vie  ,  &  nous  confoler  du  malheur 
d’être. 

La  conclufion  générale  de  ce  que  j’ai 
dit  fur  l’origine  des  pallions ,  c’eft  que  la 
douleur  &  le  plaifir  des  fens  font  agir  & 
penfer  les  hommes,  &  font  les  feulscon* 
trepoids  qui  meuvent  le  monde  moral. 

Les  pallions  font  donc  en  nous  l’effet 
immédiat  de  la  fenfibilité  phylique  :  or  j 
tous  les  hommes  font  fenfibles  &  fufcep- 
tibles  de  pallions  ;  tous ,  par  conféquent * 
portent  en  eux  le  germe  productif  de  l’ef- 
prit.  Mais,  dira-t’on,  s’ils  font  fenfibles, 
ils  ne  le  font  peut  être  pas  tous  au  même 
degré  ;  l’on  voit  ,  par  exemple  *  des  na¬ 
tions  entières  indifférentes  à  la  paillon  dé 
la  gloire  &  de  la  vertu:  or,  fi  les  hommes 
ne  font  pas  fufcepribles  de  paillons  aulîl 
fortes,  tous  ne  font  pas  capables  de  cette 
même  continuité  d’attention  qu’on  doit 
regarder  comme  la  caufe  de  la  grande  inc- 

Tome  IL  M 
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galité  de  leurs  lumières  :  d’où  il  réfulte 
que  la  nature  n’a  pas  donné  à  tous  les  hom- 
mes  d’égales  difpofitions  à  l’efprit. 

Pour  répondre  à  cette  objection,  il  n’elt 
pas  néceffaire  d’examiner  fi  tous  les  hom¬ 
mes  font  également  fenfibles  :  cette  que* 
ftion  ,  peut-être  plus  difficile  à  réfoudre 
qu’on  ne  l’imagine  ,  elt  d’ailleurs  étran¬ 
gère  à  mon  fujet.  Ce  que  je  me  propofe, 
c’elt  d’examiner  fi  tous  les  hommes  ne 
font  pas  du  moins  fufceptibles  de  pallions 
allez  fortes  pour  les  douer  de  l’attention 
continue  à  laquelle  eft  attachée  la  fupé* 
riorité  d’efprit. 

C’elt  à  cet  effet  que  je  réfuterai  d’abord 
l’argument  tiré  de  la  fenfibilité  de  certai¬ 
nes  nations  aux  pallions  de  la  gloire  &  de 
la  vertu  ;  argument  par  lequel  on  croit 
prouver  que  tous  les  hommes  ne  font 
pas  fufceptibles  de  pallions.  Je  dis  donc 
que  l’infenfibilité  de  ces  nations  ne  doit 
point  être  attribuée  à  la  nature  ;  mais  à 
des  caufes  accidentelles,  telles  que  la  for¬ 
me  différente  des  gouvernemens. 
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CHAPITRE  XVI. 

A  quelle  caufe  on  doit  attribuer  l’indiffé¬ 
rence  de  certains  Peuples  pour  la  vertu. 

POur  favoir  fi  c’efl  de  la  nature,  ou 
de  la  forme  particulière  des  gouver- 
nemens ,  que  dépend  l’indifférence  de 
certains  Peuples  pour  la  vertu,  il  faut  d’a¬ 
bord  connoître  l’homme  ;  pénétrer  juf- 
ques  dans  l’abyfme  du  cœur  humain  ;  fe 
rappeller  que,  né  fenfible  à  la  douleur  & 
au  plaifir ,  c’eft  à  la  fenfibilité  phyfique 
que  l’homme  doit  fes  paffions  ;  &  à  fes 
paffions,  qu’il  doit  tous  fes  vices  &  toutes 
fes  vertus. 

Ces  principes  pofés,  pour  réfoudre  la 
queftion  ci-deflus  propofée,il  faut  exami¬ 
ner  enfuite  fi  les  mêmes  paffions,  modi¬ 
fiées  félon  les  différentes  formes  de  gou¬ 
vernement,  ne  produiroient  point  en  nous 
les  vices  &  les  vertus  contraires. 

Qu’un  homme  foit  afiéz  amoureux  de 
la  gloire  pour  y  facrifier  toutes  fes  autres 
paffions  :  fi,  par  la  forme  du  gouverne¬ 
ment,  la  gloire  eft  toujours  le  prix  des 
M  a 


3  8o  DE  L’  E  S  P  R  I  T 

a&ions  vertueufes,  il  eft  évident  que  cet 
homme  fera  toujours  néceflité  à  la  vertu; 
6c  que,  pour  en  faire  un  Léonidas  ,  un 
Horatius  Codés,  il  ne  faut  que  le  placer 
dans  un  pays  6c  dans  des  circonftances 
pareilles. 

Mais,  dira-t’on  ,  il  eft  peu  d’hommes  qui 
s’élèvent  à  ce  degré  de  paflion.  Aufli, 
répondrai-je  ,  n’eft  ce  que  l’homme  for¬ 
tement  paffionné  qui  pénètre  jufqu’aufan- 
étuaire  de  la  vertu.  Il  n’en  eft  pas  ainfi 
de  ces  hommes  incapables  de  pallions  vi¬ 
ves,  6c  qu’on  appelle  honnêtes.  Si,  loin 
de  ce  fanéluaire ,  ces  derniers  cependant 
font  toujours  retenus  par  les  liens  de  la 
parefTe  dans  le  chemin  de  la  vertu,  c’ell 
qu’ils  n’ont  pas  la  même  force  de  s’en 
écarter. 

La  vertu  du  premier  eft  la  feule  vertu 
éclairée  6c  attive:  mais  elle  ne  croît  ou 
du  moins  ne  parvient  à  un  certain  degré 
de  hauteur,  que  dans  les  Républiques 
guerrières  ;  parce  que  c’eft  uniquement 
dans  cette  forme  de  gouvernement  que 
l’eftime  publique  nous  éleve  le  plus  au 
deftus  des  autres  hommes,  qu’elle  nous  at¬ 
tire  plus  de  refpeéts  de  leur  part,  qu’elle 
eft  la  plus  flatteufe,  la  plus  defirable,  & 
propre  enfin  à  produire  de  grands  effets, 
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La  vertu  des  féconds ,  entée  fur  la  pa¬ 
rère,  &  produite,  fi  je  l’ofe  dire,  parl’ab- 
fence  de  fes  pallions  fortes,  n’eft  qu’une 
vertu  palîive ,  qui ,  peu  éclairée ,  &  par 
conféquent  très  dangereufe  dans  les  pre¬ 
mières  places,  eft  d’ailleurs  allez  sûre. 
Elle  eft  commune  à  tous  ceux  qu’on  ap¬ 
pelle  honnêtes  gens  ,  plus  eltimables  par 
les  maux  qu’ils  ne  font  pas,  que  par  les 
biens  qu’ils  font. 

A  l’égard  des  hommes  palîionnés  que 
j’ai  cités  les  premiers,  il  eh:  évident  que 
le  même  defir  de  gloire,  qui,  dans  les 
premiers  fiecles  de  la  République  Romai¬ 
ne,  en  eût  fait  des  Curtius  &  desDécius, 
en  devoit  faire  des  Marius  &  des  Odtave 
dans  ces  momens  de  troubles  &  de  révo¬ 
lutions,  où  la  gloire  étoit,  comme  dans 
les  derniers  tems  de  la  République,  uni¬ 
quement  attachée  à  la  tyrannie  &  à  la 
puihance.  Ce  que  je  dis  de  la  paflion  de 
la  gloire,  je  le  dis  de  l’amour  de  la  con- 
fidération ,  qui  n’eft  qu’un  diminutif  de 
l’amour  de  la  gloire,  &  l’objet  des  defirs 
de  ceux  qui  ne  peuvent  atteindre  à  la  re¬ 
nommée. 

Ce  defir  de  la  confidération  doit  pareil¬ 
lement  produire  ,  en  des  fiecles  différen s, 
des  vices  &  des  vertus  contraires.  Lorf- 
M  3 
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que  le  crédit  a  le  pas  fur  le  mérite,  ce 
defir  fait  des  intrigans  &  des  flatteurs  ; 
lorfque  l’argent  eft  plus  honoré  que  la 
vertu,  il  produit  des  avares,  qui  recher¬ 
chent  les  richefles  avec  le  même  empref- 
fement  que  les  premiers  Romains  les 
fuyoient  lorfqu’il  étoit  honteux  de  les 
pofleder  ;  d’oii  je  conclus  que,  dans  des 
mœurs  &  des  gouvernemens  difFérens ,  le 
même  defir  doit  produire  des  Cincinna- 
tus ,  des  Papyrius  ,  des  Craflus  &  des 
Séjan. 

A  ce  fujet ,  je  ferai  remarquer  en  paflant 
quelle  différence  on  doit  mettre  entre 
les  ambitieux  de  gloire  &  les  ambitieux 
de  places  ou  de  richefles.  Les  premiers 
ne  peuvent  jamais  être  que  de  grands  cri¬ 
minels;  parce  que  les  grands  crimes,  par 
la  fupériorité  des  talens  néceflaires  pour 
les  exécuter  &  le  grand  prix  attaché  au 
fuccès,  peuvent  feuls  en  impofer  aflez  à 
l’imagination  des  hommes,  pour  ravir  leur 
admiration  ;  admiration  fondée  en  eux  fur 
un  defir  intérieur  &  fecret  de  refiembler 
à  ces  illuftres  coupables.  Tout  homme 
amoureux  de  la  gloire  eft  donc  incapa¬ 
ble  de  tous  les  petits  crimes.  Si  cette  paf- 
fion  faitdes  Cromwel,  elle  ne  fait  jamais 
des  Cartouche.  D’où  je  conclus  que,  fauf 
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les  polirions  rares  &  extraordinaires  où 
fe  font  trouvés  les  Sylla  &  les  Céfar,  dans 
toute  autre  polition  ,  ces  mêmes  hom¬ 
mes  ,  par  la  nature  même  de  leurs  pallions , 
fuflent  reliés  fideles  à  la  vertu  ;  bien  dif- 
férens  en  ce  point  de  ces  intrigans  &  de 
ces  avares  que  la  baflelle  &  l’obfcurité  de 
leurs  crimes  met  journellement  dans  l’oc- 
cafion  d'en  commettre  de  nouveaux. 

Après  avoir  montré  comment  la  même 
palîion,  qui  nous  nécelîlte  à  l’amour  & 
à  la  pratique  de  la  vertu,  peut,  en  des 
tems  &  des  gouvernemens  différens,  pro¬ 
duire  en  nous  des  vices  contraires  ;  efîayons 
maintenant  de  percer  plus  avant  dans  le 
cœur  humain  ;  &  de  découvrir  pourquoi, 
dans  quelque  gouvernement  que  ce  foit, 
l’homme,  toujours  incertain  dans  fa  con¬ 
duite  ,  eft ,  par  fes  pallions,  déterminé 
tantôt  aux  bonnes,  tantôt  aux  mauvaifes 
aérions;  &  pourquoi  fon  cœur  eft  une 
arene  toujours  ouverte  à  la  lutte  de  vice 
&  de  vertu. 

Pour  réfoudre  ce  problème  moral  ,  il 
faut  chercher  la  caufe  du  trouble  &  du 
repos  fuccelîif  de  la  confcience,  de  ces 
mouvemens  confus  &  divers  de  l’ame  ,  & 
enfin  de  ces  combats  intérieurs  que  le 
Poète  tragique  ne  préfente  avec  tant  de 
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fuccès  au  Théâtre,  que  parce  que  lesSpe? 
dateurs  en  ont  tous  éprouvé  de  fembla- 
bles;  il  faut  fe  demander  quels  font  ces 
deux  moi  que  Pafcal  (  a  )  &  quelques  Phi- 
lofophes  Indiens  onc  reconnu  en  eux. 

Pour  découvrir  la  caufe  univerfelle  de 
tous  ces  effets,  il  fuffit  d’obferver  que  les 
hommes  ne  font  point  mus  par  une  feule 
efpece  de  fentiment;  qu’il  n’en  eft aucun 
d’exactement  animé  de  ces  pallions  foli- 
taires  qui  remplilfent  toute  la  capacité 
d’une  ame  ;  qu’entraîné  tour  à  tour  par 
des  pallions  différentes,  dont  les  unes  font 
conformes  &  les  autres  contraires  à  l’in¬ 
térêt  général ,  chaque  homme  elt  fournis 
à  deux  attradions  différentes ,  dont  l’une 
le  porte  au  vice  &  l’autre  à  la  vertu.  Je 
dis  chaque  homme,  parce  qu’il  n’y  a  point 
de  probité  plus  univerfellement  reconnue 
que  celle  de  Caton  &  de  Brutus,  parce 
qu’aucun  homme  ne  peut  fe  flatter  d’être 


(a)  Drtns  l’Ecole  de  Vedantam  ,  les  Brachmanesde 
cette  Sccfce  enfeignent  qu’il  y  a  deux  principes;  l’un 
pofitif ,  qui  eft  le  moi  ;  l’autre  négatif,  auquel  ils  don¬ 
nent  le  nom  de  maya  ,  c’eft-à-dire  du  moi,  c’eft-à-dire 
erreur.  La  fagefle  confifte  à  fe  de'livrer  du  maya  ,  en 
le  perfuadant,  par  une  application  confiante,  qu’on 
eft  V Etre  unique ,  éternel ,  infini  :  la  clef  de  la  délivran¬ 
te  eft  dans  ces  paroles  :  Je  fuis  l'Etre  fuortme. 
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plus  vertueux  que  ces  deux  Romains ‘.ce¬ 
pendant,  le  premier,  furpris  par  un  mou¬ 
vement  d’avarice ,  fit  quelques  vexations 
dans  ton  Gouvernement;  &  le  fécond, 
touché  des  prières  de  fa  fille,  obtint  du 
Sénat,  en  faveur  de  Ribulus  Ion  gendre, 
une  grâce  qu’il  avoit  fait  refufer  à  Cicé¬ 
ron  fon  ami ,  comme  contraire  à  l’intérêt 
de  la  République.  Voilà  la  caufe  de  ce 
mélange  de  vice  &  de  vertu  qu’on  apper- 
çoit  dans  tous  les  cœurs  ;  &  pourquoi , 
fur  la  terre,  il  n’eft  point  de  vice  ni  de 
vertu  pure. 

Pour  favoir  maintenant  ce  qui  fait  don¬ 
ner  à  un  homme  le  nom  de  vertueux  ou 
de  vicieux,  il  faut  obferver  que,  parmi 
les  pallions  dont  chaque  homme  eft  ani¬ 
mé,  il  en  eft  néceffairement  une  qui  pré- 
fide  principalement  à  fa  conduite,  &  qui, 
dans  fon  ame,  l’emporte  fur  toutes  les 
autres. 

Or,  félon  que  cette  derniere  y  com¬ 
mande  plus  ou  moins  impérieufement,  & 
qu’elle  eft,  par  fa  nature  ou  par  les  cir- 
conftances  ,  utile  ou  nuifible  à  l’Etat , 
l’homme,  plusfouvent  déterminé  au  bien 
ou  au  mal,  reçoit  le  nom  de  vertueux 
ou  de  vicieux. 

J’ajouterai  feulement  que  la  force  de 
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fes  vices  ou  de  fes  vertus  fera  toujours 
proportionnée  à  la  vivacité  de  fes  paf- 
fions,  donc  la  force  fe  mefure  fur  le  de¬ 
gré  de  plaifir  qu’il  trouve  à  les  fatisfaire. 
Voilà  pourquoi ,  dans  la  première  jeunefle, 
âge  011  l’on  eft  plus  fenfible  au  plaifir  k 
capable  de  paffions  plus  fortes,  l’on  eft, 
en  générai  ,  capable  de  plus  grandes 
actions. 

La  plus  haute  vertu,  comme  le  vice 
le  plus  honteux,  eft  en  nous  l’effet  du 
plaifir  plus  ou  moins  vif  que  nous  trouvons 
à  nous  y  livrer. 

Auiïl  n’a  -  t’on  pas  de  mefure  précife 
de  fa  vertu  qu’après  avoir  découvert,  par 
un  examen  fcrupuleux,  le  nombre  &  les 
dégrés  des  peines  qu’une  paftlon  telle  que 
l’amour  de  la  juftice  ou  la  gloire  peuvent 
nous  faire  fupporter.  Celui  pour  quil’efti* 
me  eft  tout  &  la  vie  n’eft  rien,  fubira, 
comme  Socrate  ,  plûtôt  la  mort  que  de 
demander  lâchement  la  vie.  Celui  qui  de¬ 
vient  l’ame  d’un  Etat  Républicain  ,  que 
l’orgueil  &  la  gloire  rendent  paffionné 
pour  le  bien  public,  préféré,  comme  Ca¬ 
ton,  la  mort  à  l’humiliation  de  voir  lui 
&  fa  Patrie  affervisà  une  autorité  arbitrai¬ 
re.  Mais  de  telles  actions  font  l’effet  du 
plus  grand  amour  pour  la  gloire.  C’eft  à 
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ce  dernier  terme  qu’atteignent  les  plus  for¬ 
tes  pallions,  &  à  ce  même  terme  que  la 
nature  a  pofé  les  bornes  de  la  vertu  hu¬ 
maine. 

En  vain  voudroit-on  fe  le  diflimuler  à 
foi-même  ;  on  devient  néceflairement  l’en¬ 
nemi  des  hommes,  lorfqu’on  ne  peut  être 
heureux  que  par  leur  infortune  (b).  C’eft 
l’heureufe  conformité  qui  fe  trouve  entre 
notre  intérêt  &  l’intérêt  public,  confor¬ 
mité  ordinairement  produite  par  le  defir 
de  l’eftime,  qui  nous  donne  pour  les  hom¬ 
mes  ces  fentimens  tendres  dont  leur  affe- 
ftion  elt  la  recompenfe.  Celui  qui,  pour 
être  vertueux  ,  auroit  toujours  fes  pen- 
chans  à  vaincre  ,  feroit  néceflairement  un 
malhonnête  homme.  Les  vertus  méritoi¬ 
res  ne  font  jamais  des  vertus  sûres  (c).  11 
elt  impoflible,  dans  la  pratique,  délivrer, 
pour  ainli  dire,  tous  les  jours  des  batail¬ 
les  à  fes  pallions ,  fans  en  perdre  un  grand 
nombre. * (*) 


(b)  Sccundum  id  (juod  ampliùs  nos  delecfat  operemur 
«tertft  ejl,  dit  S.  Auguftin. 

(*)  Dans  le  Harem,  ce  n’eft  point  aux  vertus  méri¬ 
toires,  mais  à  l’impuiflance,  que  le  Grand  Seigneur 
donne  Tes  femmes  à  garder. 
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Toujours  forcé  de  céder  à  l’intérêt  le 
plus  puiflant,  quelque  amour  qu’on  ait  pour 
l’eftime,  on  n’y  facrifie  jamais  des  plaifirs 
plus  grands  que  ceux  qu’elle  procure.  Si, 
dans  certaines  occafions  ,  de  faints  Per- 
fon nages  fe  font  quelquefois  expofés  au 
mépris  du  Public,  c’eft  qu’ils  ne  vouloient 
pas  facrifier  leur  faîut  à  leur  gloire.  Si 
quelques  femmes  réfiftent  aux  emprefle- 
inens  d’un  Prince  ,  c’eft  qu’elles  ne  fe 
croient  pas  dédommagées  par  fa  conquête 
de  la  perte  de  leur  réputation  :  aulîi  en 
eft-il  peu  d’infenfibles  à  l’amour  d’un  Roi, 
prefque  aucune  qui  ne  cede  à  l’amour  d’un 
Roi  jeune  &  charmant  ,  &  nulle  qui  pût 
réfifter  à  ces  Etres  bienfaifans,  aimables 
&  puifTans,  tels*  qu’on  nous  peint  les  Syl¬ 
phes  &  les  Génies,  qui, par  mille  enchan- 
temens,  pourroient  à  la  fois  enivrer  tous 
les  fens  d’une  mortelle. 

Cette  vérité  ,  fondée  fur  le  fentiment 
de  l’amour  de  foi  ,  eft  non  feulement  re¬ 
connue  ,  mais  même  avouée  des  Légifla- 
teurs. 

Convaincus  que  l’amour  de  la  vie  étoit 
en  général  la  plus  forte  paillon  des  hom¬ 
mes  ,  les  Légiflateurs  n’ont  ,  en  confé- 
quence  ,  jamais  regardé  comme  criminel 
ou  l’homicide  commis  à  fon  corps  défen* 
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dant,  ou  le  refus  que  feroit  un  Citoyen  de 
fe  vouer ,  comme  Décius,  à  la  mort  pour 
le  faluc  de  fa  Patrie. 

L’homme  vertueux  n’eft  donc  point  ce¬ 
lui  qui  facrifie  fes  plaifirs  ,  fes  habitudes 
&  fes  plus  fortes  pallions,  à  l’intérêt  pu¬ 
blic  ,  puifqu’un  tel  homme  eft  impolii- 
ble(d);  mais  celui  dont  la  plus  forte  paf- 
fion  eft  tellement  conforme  à  l’intérêt 
général  qu’il  eft  prefque  toujours  néeeftité 
à  la  vertu.  C’eft  pourquoi  l’on  approche 
d’autant  plus  de  la  perfection,  &  l’on  mé¬ 
rite  d’autant  plus  le  nom  de  vertueux  , 
qu’il  faut  ,  pour  nous  déterminer  à  une 
a&ion  malhonnête  ou  criminelle  *  un  plus 
grand  motif  de  plaifir  ,  un  intérêt  plus 
puiflant  ,  plus  capable  d’enflammer  nos 
defirs ,  &  qui  fuppofe  par  conféquent  en 
nous  plus  de  paflion  pour  l’honnêteté. 

Céfar  n’étoit  pas ,  fans  doute ,  un  des 


(d)  S’il  eft  des  hommes  qui  femblent  avoir  facrifie' 
leur  intérêt  a  l’intérêt  public  ,  c’eft  que  l’idée  de  vertu 
eft  ,  dans  une  très-bonne  forme  de  gouvernement  , 
tellement  unie  à  l’idée  de  bonheur,  8c  l’idee  d  vice 
à  l’idée  de  mépris ,  qu’emporté  par  un  fentimenr  vif, 
dont  on  n’a  pas  toujours  l’origine  prélente,  on  doit 
faite,  par  ce  motif,  des  adions  fouvent  contraires  à 
fon  interet. 
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Romains  les  plus  vertueux  ;  cependant , 
s’il  ne  pue  renoncer  au  titre  de  bon  Ci¬ 
toyen  qu’en  prenant  celui  de  Maître  du 
monde  ,  peut  être  n’efton  pas  en  droit 
de  le  bannir  de  la  claffe  des  hommes  hon-  j 
nêtes.  En  effet  ,  parmi  les  hommes  ver¬ 
tueux  ,  &  réellement  dignes  de  ce  titre,  I 
combien  eft-il  d’hommes  qui,  pîacésdans  I 
les  mêmes  circonftances  ,  refufaflent  le  j 
Sceptre  du  monde  ,  fur-tout  s’ils  fe  fen-  I 
toient  ,  comme  Céfar  ,  doués  de  ces  ta-  ! 
lens  fupérieurs  qui  affurent  le  fuccès  des 
grandes  entreprifes?  Moins  de  talent  les 
rendroit  peut-être  meilleurs  Citoyens  ; 
une  médiocre  vertu  foutenue  de  plus  d’in¬ 
quiétude  fur  le  fuccès  ,  fuffiroit  pour  les 
dégoûter  d’un  projet  fi  hardi.  C’eft  quel¬ 
quefois  un  défaut  de  talent  qui  nous  pré- 
ferve  d’un  vice  ;  c’eft  fouvent  à  ce  même 
défaut  qu’on  doit  le  complément  de  Tes 
vertus. 

On  eft  au  contraire  d’autant  moins  hon¬ 
nête  ,  qu’il  faut  ,  pour  nous  porter  au  cri¬ 
me,  des  motifs  de  plaifirs  moins  puiflans. 
Tel  eft  ,  par  exemple  ,  celui  de  quelques 
Empereurs  deMaroc,  qui,  uniquement  pour 
faire  parade  de  leur  adrefle  ,  enlèvent 
d’un  feul  coup  de  labre  ,  en  fe  mettant 
en  felle,  la  tête  de  leur  Ecuyer. 
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Voilà  ce  qui  ce  différencie ,  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  nette  ,  la  plus  précife  &  la 
plus  conforme  à  l’expérience ,  l’homme 
vertueux  de  l’homme  vicieux  :  c’eft  fur 
ce  planque  le  Public  feroitun  thermomè¬ 
tre  exaét,  oii  feroient  marqués  les  divers 
degrés  de  vice  ou  de  vertu  de  chaque  Ci¬ 
toyen  ,  Û  perçant  au  fond  des  cœurs,  il 
pouvoit  y  découvrir  le  prix  que  chacun 
met  à  fa  vertu.  L’impofiibilité  de  parvenir 
à  cette  connoifiance  l’a  forcé  à  ne  juger 
des  hommes  que  par  leurs  actions  ;  juge¬ 
ment  extrêmement  fautif  dans  quelque  cas 
particulier  ,  mais  en  total  alfez  conforme 
à  l’intérêt  général ,  &  prefque  aufli  utile 
que  s’il  étoit  plus  jufte. 

Après  avoir  examiné  le  jeu  des  pallions* 
expliqué  la  caufe  du  mélange  de  vices  & 
de  vertus  qu’on  apperçoit  dans  tous  les 
hommes  ;  avoir  pofé  la  borne  de  la  vertu 
humaine  &  fixé  enfin  l’idée  qu’on  doit  at¬ 
tacher  au  mot  vertueux  ;  l’on  eft  mainte¬ 
nant  en  état  de  juger  fi  c’eft  à  la  nature  ou 
à  la  légifiation  particulière  de  quelques 
Etats  qu’on  doit  attribuer  l’indifférence  de 
certains  Peuples  pour  la  vertu. 

Si  le  plaifir  eft  l’unique  objet  de  la  re¬ 
cherche  des  hommes  ,  pour  leur  infpirer 
l’amour  de  la  vertu  ,  il  ne  faut  qu’imiter 
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la  nature  :  le  plaifir  en  annonce  les  volon¬ 
tés  ,  la  douleur  les  défenfes;  &  l’homme 
lui  obéit  avec  docilité.  Armé  de  la  même 
puiffance  i  pourquoi  le  Légiflateur  nepro-  i 
duiroit-il  pas.  les  mêmes  effets?  Si  les  hom¬ 
mes  étoient  fans  pallions ,  nul  moyen  de  les 
rendre  bons  :  mais  l’amour  du  plaifir ,  con-  ! 
tre  lequel  fe  font  élevés  des  gens  d’une  ' 
probité  plus  refpeétable  qu’éclairée ,  elt  j 
un  frein  avec  lequel  on  peut  toujours  di-  ! 
riger  au  bien  général  les  paflions  des  par-  j 
trculiers.  La  haine  de  là  plupart  des  hom* 
mes  pour  la  vertu  n’eftdonc  pas  l’effetde 
la  corruption  de  leur  nature ,  mais  de  l’ira- 
perfe&ion  ( e )  de  la  légiflation.  C’eft  la 
légiilation  ,  fi  je  l’ofe  dire  ,  qui  nous  elt- 
cite  au  vice  ,  en  y  amalgamant  trop  fou- 
vent  le  plaifir  :  le  grand  art  du  Légillateur 

eft 


(e)  Si  les  voleurs  font  aufli  fideles  aux  convention* 
faites  entr'eux  que  les  honnêtes  gens,  c’eft  queledan- 
ger  commun  qui  les  unit  les  y  néceflîte.  C’eft  pat  ce 
même  motif  qu’on  acquitte  fi  fcrupuleulement  les  det¬ 
tes  du  jeu,  &  qu’on  fait  fi  impudiquement  banque-1 
route  à  fes  Créanciers.  Or ,  fi  l’intérêt  fait  faire  aux 
Coquins  ce  que  la  vertu  fait  faire  aux  honnêtes  gens» 
qui  doute  qu’en  maniant  habilement  le  principe  de  l’in¬ 
térêt,  un  Légifiateur  éclairé  ne  pût  necelfitci  tous  W 
hommes  à  la  vertu  ? 
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eft  l’art  de  les  défunir,  &  de  ne  laifler 
aucune  proportion  entre  l’avantage  que  le 
fcélérat  retire  du  crime  &  la  peine  à  la- 
quelle  il  s’expofe.  Si,  parmi  les  gens  ri¬ 
ches,  fouvent  moins  vertueux  que  lesin- 
digens,  on  voit  peu  de  voleurs  &  d’aflaf- 
lins ,  c’eft  que  le  profit  du  vol  n’eft  ja¬ 
mais  ,  pour  un  homme  riche,  proportion¬ 
né  au  rilque  du  fupplice.  11  n’en  eftpas 
ainfi  de  l’indigent:  cette  difproportion  fe 
trouvant  infiniment  moins  grande  à  Ton 
égard,  il  refte,  pour  ainû  dire  ,  en  équi¬ 
libre  entre  le  vice  &  la  vertu.  Ce  n’efi; 
pas  que  je  prétende  infinuer  ici  qu’on 
doive  mener  les  hommes  avec  une  verge 
de  fer.  Dans  une  excellente  légiflation ,  & 
chez  un  peuple  vertueux,  le  mépris,  qui 
prive  un  homme  de  tout  confôlateur ,  qui 
le  laide  ifolé  au  milieu  de  fa  Patrie,  effc 
un  motif  fuflfifant  pour  former  des  âmes 
vertueufes.  Toute  autre  efpece  de  châti¬ 
ment  rend  l’homme  timide,  lâche  &  ftu- 
pide.  L’efpece  de  vertu  qu’engendre  la 
crainte  des  fupplices  fe  relient  de  fon  ori¬ 
gine  ;  cette  vertu  eft  pufillanime  &  fans 
lumière:  ouplûtôt  la  crainte  n’étouffe  que 
des  vices,  &  ne  produit  point  de  vertus. 
La  vraie  vertu  ell  fondée  fur  le  delir  de 
l’efiime  &  de  la  gloire,  de  fur  l’horreüf 
Tome  IL  N 


i$4  DE  L’  E  S  P  R  I  T 
du  mépris  ,  plus  effrayant  que  la  môrt 
même.  J’en  prends  pour  exemple  la  ré* 
ponfe  que  le  Spectateur  Anglois  fait  faire 
à  Pharamond  par  un  Soldat  duelliüe ,  à 
qui  ce  Prince  reprochoit  d’avoir  contre¬ 
venu  à  fes  ordres:  Comment ,  lui  répondit- 
ilj  m'y  [crois  je  fournis  ?  Tu  ne  punis  quede 
mort  ceux  qui  le*  violent ,  &  tu  punis  d'in, 
famie  ceux  qui  y  obéijfent.  Apprends  quejt 
crains  moins  la  mort  que  le  mépris. 

]e  pourrois  conclure  de  ce  que  j’ai  dit, 
que  ce  n’eft  point  de  la  nature,  mais  de 
la  différente  conffitution  des.  Etats,  que 
dépend  l’amour  ou  l’indifférence  de  cer¬ 
tains  peuples  pour  la  vertu  :  mais,  quel¬ 
que  j u fie  que  fût  cette  conclufion  ,  elle 
ne  feroit  cependant  pas  affez  prouvée, fi, 
pour  jetterplus  de  jour  fur  cette  matière, 
Je  ne  cherchois  plus  particulièrement  dans 
les  gouvernemens ,  ou  libres  ou  defpoti* 
ques,  les  caufes  de  ce  même  amour  ou 
de  cette  même  indifférence  pour  la  vertu. 
Je  m’arrêterai  d’abord  au  defpotilme:  &» 
pour  en  mieux  connoître  la  nature, j’exa¬ 
minerai  quel  motif  allume  dans  l’homme 
ce  defir  effrené  d’un  pouvoir  arbitraire, 
tel  qu’on  l’exerce  dans  l’Orient. 

Si  je  choîfis  l’Orient  pour  exemple, c’elt 
que  l’indifférence  pour  la  vertu  ne  fefaic 
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fconftamment  fentir  que  dans  les  gouverne- 
mens  de  cette  efpece.  En  vain  quelques  Na¬ 
tions  voifines  &  jaloufes  nous  accufent  elles 
déjà  de  ployer  fous  le  joug  du  defpotifme 
Oriental:  je  disque  notre  Réligion  ne  per* 
met  pas  aux  Princes  d’ufurper  un  pareil 
pouvoir;  que  notre  conftitution  ell  mo¬ 
narchique,  «5c  non  defpotique  ;  que  les 
particuliers  ne  peuvent,  en  conféquence, 
être  dépouillés  de  propriété  que  par  la 
loi,  <5c  non  par  une  volonté  arbitraire; 
que  nos  Princes  prétendent  au  titre  de 
Monarque ,  &  non  à  celui  de  Defpote  ; 
qu’ils  reconnoiiïent  des  loix  fondamenta¬ 
les  dans  le  Royaume;  qu’ils  fe  déclarent: 
les  Peres,  <5t  non  les  Tyrans  de  leurs  fu- 
jets.  D’ailleurs ,  le  Defpotifme  ne  pour- 
roit  s’établir  en  France  ,  qu’elle  ne  fût 
bientôt  fubjuguée.  11  n’en  eft  pas  de  ce 
Royaume  comme  de  la  Turquie,  de  la 
Perfe ,  de  ces  Empires  défendus  par  de 
vaftes  déferts,  <5t  dont  l’immenfe  étendue 
fuppléant  à  la  dépopulation  qu’occalionne 
le  Defpotifme  ,  fournit  toujours  des  Ar¬ 
mées  au  Sultan.  Dans  un  Pays  reiïerré 
comme  le  nôtre,  «5c  environne  de  Nations 
éclairées  «Scpuiflantes,  lesamesneferoient 
pas  impunément  avilies.  La  France,  dé¬ 
peuplée  parie  Defpotifme,  feroit  bientôt 
N  2 
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la  proie  de  ces  Nations.  En  chargeant  de 
fers  les  mains  de  fesfujets,  le  Prince  ne 
les  foumettroit  au  joug  de  l’efclavage  que 
pour  fubir  lui-même  le  joug  des  Princes 
fes  voifins.  Il  eft  donc  impoflible  qu’il 
forme  un  pareil  projet. 
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CHAPITRE  XVII, 

Du  defir  que  tous  les  hommes  ont  d’être  Def- 
potes  ,  des  moyens  qu’ils  emploient  pour 
y  parvenir ,  £?  du  danger  auquel  le  Def- 
potijme  expoje  les  Rois , 

CE  defir  prend  fa  fource  dans  l’amour 
du  plaifir ,  &  par  conféquent  dans  la 
nature  même  de  l’homme.  Chacun  veut 
être  le  plus  heureux  qu’il  efi:  pofiible  ;  cha¬ 
cun  veut  être  revêtu  d’une  puifiance  qui 
force  les  hommes  à  contribuer  de  tout  leur 
pouvoir  à  fon  bonheur  :  c’eft  pourcetef- 
fet  qu’on  veut  leur  commander. 

Or,  l’on  régit  les  peuples,  ou  félon  des 
loix  &  des  conventions  établies  ,  ou  par 
une  volonté  arbitraire.  Dans  le  premier 
cas ,  notre  puifiance  fur  eux  eft  moins 
abfolue  ;  ils  font  moins  nécefiités  à  nous 
plaire  :  d’ailleurs,  pour  gouverner  un  peu¬ 
ple  félon  fes  loix  ,  il  faut  les  connoî- 
tre  ,  les  méditer,  fupporter  des  études 
pénibles  ,  auxquelles  la  parefie  veut  tou¬ 
jours  fe  fouftraire.  Pour  fatisfaire  cette 
parefie  ,  chacun  afpire  donc  au  pouvoir 
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abfolu,  qui,  le  difpenfant  de  tout  foin,  de 
toute  étude  &  de  toute  fatigue  d’attention, 
foumet  fervilement  les  hommes  à  fes  vo¬ 
lontés. 

Selon  Arilïote  ,  le  gouvernement  def- 
potique  eft  celui  oîi  tout  eü  efclave  ,  oh 
l’on  ne  trouve  qu’un  homme  de  libre. 

Voilà  par  quel  motif  chacun  veut  être 
Defpote.  Pour  l’être  ,  il  faut  abbailfer  la 
puiflance  des  Grands  &  du  Peuple,  &  di- 
vifer  ,  par  conféquent  ,  les  intérêts  des 
Citoyens.  Dans  une  longue  fuite  de  fie- 
clés  ,  le  tems  en  fournit  toujours  l’occa- 
fion  aux  Souverains  ,  qui  ,  prefque  tous 
animés  d’un  intérêt  plus  a-dtif  que  bien  en¬ 
tendu,  la  faififlent  avec  avidité. 

C’eft  fur  cette  anarchie  des  intérêts  que 
s’eft  établi  le  Defpotifme  oriental  ,  allez 
femblable  à  la  peinture  que  Milton  fait  de 
l’Empire  du  Chaos,  qui,  dit-il,  étend fon 
pavillon  royal  fur  un  gouffre  aride  &  dé- 
folé  ,  oh  la  confufion  ,  encrelaffée  dans 
elle-même,  entretient  l’anarchie  &  ladif- 
corde  des  élemens,  &  gouverne  chaque  ato¬ 
me  avec  un  fceptre  de  fer. 

La  dîvifion  une  fois  femée  entre  les  Ci¬ 
toyens  ,  il  faut ,  pour  avilir  &  dégrader 
les  âmes ,  faire  fans  celle  étinceller  aux 
yeux  des  peuples  le  glaive  de  la  tyrannie, 
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mettre  les  vertus  au  rang  de  crimes,  &les 
punir  comme  tels.  A  quelles  cruautés  ne 
s’effc  point,  en  ce  genre  ,  porté  le  Defpo- 
tifme  ,  non  feulement  en  Orient  ,  mais 
mène  fous  les  Empereurs  Romains?  Sous 
le  Régné  de  Domicien  ,  dit  Tacite  ,  les 
vertus  étoienc  des  arrêts  de  mort.  Rome 
netoit remplie  que  de  délateurs;  l’efclave 
étoit  Pefpion  de  fon  maître,  l’affranchi 
de  fon  patron,  l’ami  de  fon  ami.  Dansces 
fiecles  de  calamité ,  l’homme  vertueux  ne 
confeilloit  pas  le  crime ,  mais  il  étoit  forcé 
de  s’y  prêter.  Plus  de  courage  eut  été  mis 
au  rang  des  forfaits.  Chez  les  Romains 
avilis,  la  foibleffe  étoit  un  héroïfme.  On 
vit,  fous  ce  Régné,  punir,  dansSenécion 
&  Rufticus  ,  les  Panegyriftes  des  vertus  de 
Thrafea  &  d’Helvidius;  ces  il îuftres  Ora¬ 
teurs  traités  de  criminels  d’Etat,  &  leurs 
ouvrages  brûlés  par  l’autorité  publique. 
On  vit  des  Ecrivains  célébrés  ,  tels  que 
Pline  ,  réduits  à  compofer  des  ouvrages 
de  Grammaire  ,  parce  que  tout  genre 
d’ouvrage  plus  élevé  étoit  fufpeû  à  la  ty¬ 
rannie  &  dangereux  pour  fon  Auteur.  Les 
Savans  attirés  à  Rome  par  les  Augufte  , 
les  Vefpafien ,  les  Antonins  &  les  Trajan, 
en  étoient  bannis  par  les  Néron  ,  les  Ca¬ 
lcula,  les  Domitien  &  les  Caracalla.  On 
$  4 
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chafia  les  Philo fophes  ,  on  profcrivit  les 
fciences.  Ces  tyrans  vouloient  anéantir , 
dit  Tacite,  tout  ce  qui  portoit l’empreinte 
de  l’efprit  &  de  la  vertu. 

C’eft  en  tenant  ainft  les  âmes  dans  les 
angoiftes  perpétuelles  de  la  crainte  ,  que 
îa  tyrannie  fait  les  avilir  :  c’eft  elle  qui , 
dans  l’Orient,  invente  ces  tortures,  ces 
fupplices  (a) fi  cruels;  fupplices  quelque¬ 
fois  néceflairesdacs  ces  pays  abominables, 
parce  que  les  peuples  y  font  excités  aux 
forfaits  ,  non  feulement  par  leur  mifere  , 
mais  encore  par  le  Sultan  qui  leur  donne 
l’exemple  du  crime,  &  leur  apprend  à  mé- 
prifer  la  juftice. 

Voilà  ,  &  les  motifs  fur  lefquels  eft  fon¬ 
dé  l’amour  du  Defpotifme ,  &  les  moyens 
qu’on  emploie  pour  y  parvenir.  C’eft  ainfi 
que,  follement  amoureux  du  pouvoir  ar¬ 
bitraire  ,  les  Rois  fe  jettent  inconfidére- 
ment  dans  une  route  coupée  pour  eux  de 
mille  précipices  ,  &  dans  laquelle  mille 


(a)  Si  les  fupplices  en  ufage  dans  prefque  tout  l’O¬ 
rient  font  horreur  à  l’humanité  ,  c’eft  que  le  Def- 
j>ote  »  qui  les  ordonne  ,  fe  fent  au-deflus  des  loix. 
Il  n’en  eft  pas  ainft  dans  les  B  épubliques  ;  les  loix 
y  font  toujours  douces  parce  que  celui  qui  les  établit, 
s’y  foumct. 
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d’entr’eux  ont  péri.  Ofons  ,  pour  le  bon¬ 
heur  de  l’humanité  &  celui  des  Souverains, 
les  éclairer  fur  ce  point  ;  leur  montrer  le 
danger  auquel  ,  fous  un  pareil  gouverne¬ 
ment,  eux  &  leurs  peuples  font  expofés. 
Qu’ils  écartent  déformais  loin  d’eux  tout 
Confeiller  perfide  qui  leur  infpireroit  le 
defir  du  pouvoir  arbitraire  :  qu’ils  fâchent 
enfin  que  le  traité  le  plus  fort  contre  le 
Defpotifme,  feroit  le  traité  du  bonheur 
&  de  la  confervation  des  Rois. 

Mais  ,  dira  t’on  ,  qui  peut  leur  cacher 
cette  vérité?  Que  ne  comparent-ils  le  pe¬ 
tit  nombre  de  Princes  bannis  d’Angleterre 
au  nombre  prodigieux  d’Empereurs  Grecs 
ou  Turcs  égorgés  fur  le  Trône  de  Con- 
ftantinople?  Si  les  Sultans,  répondrai-je > 
ne  font  point  retenus  par  ces  exemples 
effrayans  ,  c’eft  qu’ils  n’ont  pas  ce  ta¬ 
bleau  habituellement  préfent  à  la  mé¬ 
moire;  c’eft  qu’ils  font  continuellement 
pouffés  au  Defpotifme  par  ceux  qui  veu¬ 
lent  partager  avec  eux  le  pouvoir  arbi¬ 
traire;  c’efi  que  la  plûpart  des  Princes 
d’Orient,  inftrumens  des  volontés  d’un 
Vizir ,  cedent  par  foiblefle  à  fes  defirs , 
&  ne  font  pas  a  fiez  avertis  de  leur  in- 
juftice  par  la  noble  réfiftance  de  leurs, 
frjets. 
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L’entrée  au  Defpotifme  eft  facile.  Le 
peuple  prévoit  rarement  les  maux  que  lui 
prépare  une  tyrannie  affermie.  S’il  l’ap* 
perçoit  enfin  ,  c’eft  au  moment  qu’acca- 
blé  fous  le  joug,  enchaîné  de  toutes  parts, 
&  dans  Pimpuiffance  de  fe  défendre,  il 
n’attend  plus  qu’en  tremblant  le  fupplice 
auquel  on  veut  le  condamner. 

Enhardis  par  la  foibleffe  des  peuples, 
les  Princes  fe  font  Defpotes.  Ils  ne  favent 
pas  qu’ils  fufpendent  eux  mêmes  far  leurs 
têtes  le  glaive  qui  doit  les  frapper;  que, 
pour  abroger  toute  loi  &  réduire  tout  au 
pouvoir  arbitraire  ,  il  faut  perpétuelle¬ 
ment  avoir  recours  à  la  force  ,  &  fouvent 
employer  le  glaive  du  Soldat.  Or  l’ufage 
habituel  de  pareils  moyens,  ou  révolte 
les  Citoyens  &  les  excite  à  la  vengeance, 
ou  les  accoutume  infenfiblement  à  ne 
reconnoîcre  d’autre  juflice  que  la  force. 

Cette  idée  effc  long-tems  à  fe  répandre 
dans  le  peuple,*  mais  elle  y  perce,  &  par¬ 
vient  jufqu’au  Soldat.  Le  Soldat  apper- 
çoit  enfin  qu’il  n’eft  dans  l’Etat  aucun  corps 
qui  puiffe  lui  rcfifler;  qu’odieux  à  fes  fu- 
jets,  le  Prince  lui  doit  toute  fa  puiflance: 
fon  ame  s’ouvre  à  fon  infu  à  des  projets 
audacieux,  il  defire  d’améliorer  fa  con¬ 
dition.  Qu’alors  un  homme  hardi  &  cou- 
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rageux  le  flatte  de  cet  efpoir,  &  lui  pro¬ 
mette  le  pillage  de  quelques  grandes  Vil¬ 
les  ,  un  tel  homme ,  comme  le  prouve 
toute  l’Hiftoire  ,  fuffit  pour  faire  une  ré¬ 
volution;  révolution  toujours  rapidement 
fui  vie  d’une  fécondé;  puifque,  dans  les 
Etats  defpotiques ,  comme  le  remarque 
l’illuftre  Préfldent  de  Montefquieu,  fans 
détruire  la  tyrannie  ,  on  madame  fou- 
vent  les  Tyrans.  Lorfqu’une  fois  le  Sol¬ 
dat  a  connu  fa  force  ,  il  n’eft  plus  pof- 
fibîe  de  le  contenir.  Je  puis  citer,  à  ce 
fujet,  tous  les  Empereurs  Romains  prof- 
crits  par  les  Prétoriens,  pour  avoir  voulu 
affranchir  la  Patrie  de  la  tyrannie  des 
Soldats,  &  rétablir  l’ancienne  difcipline 
dans  les  armées. 

Pour  commander  à  des  Efclaves ,  le 
Defpote  eft  donc  forcé  d’obeir  à  des  mi¬ 
lices  toujours  inquiètes  &  impérieufes.  Il 
n’en  efl:  pas  ainfi,  lorfque  le  Prince  a  créé 
dans  l’Etat  un  corps  puiflant  de  Magiftrats. 
Jugé  par  ces  Magiftrats,  le  peuple  a  des 
idées  du  jufte  &  de  i’injufte;  le  Soldat, 
toujours  tiré  du  corps  des  Citoyens ,  con- 
ferve  dans  fon  nouvel  état  quelqu’idée  de 
la  juftice;  d’ailleurs,  il  fent  qu’ameuté 
par  le  Prince  &  par  les  Magiftrats ,  le 
corps  entier  des  Citoyens,  fous  l’étendard 
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des  loix,  s’oppoferoit  aux  en treprifes har¬ 
dies  qu’il  pourroit  tenter  ;&  que, quelle 
que  fût  fa  valeur,  il  fuccomberoit  enfin 
fous  le  nombre  :  il  eft  donc  à  la  fois  re¬ 
tenu  dans  fon  devoir,  &  par  l’idée  delà 
juftice,  &  par  la  crainte. 

Ce  corps  puifîant  de  Magiftratseft  donc 
néceflaire  à  la  sûreté  des  Rois:  c’elt  un 
bouclier  fous  lequel  le  Peuple  &  le  Prince 
font  à  l’abri  ,  l’un  de  cruautés  de  la  ty¬ 
rannie  ,  l’autre  des  fureurs  de  la  fé* 
dition. 

C’étoit  à  ce  fujet,  &  pour  fe  fouftraire 
au  danger  qui  ,  de  toutes  parts  ,  envi¬ 
ronnent  les  Defpotes,  que  le  Kalife  Aa- 
ron  Al-Rafchid  demandoit  un  jour  au  cé¬ 
lébré  Beloulh ,  fon  frere  ,  quelques  con- 
feils  fur  la  maniéré  de  bien  regner:  „Fai- 
,,  tes,  lui  dit-il,  que  vos  volontés  (oient 
,,  conformes  aux  loix  ,  &  non  les  loix  à 
,,  vos  volontés  Songez  que  les  hommes 
,,  fans  mérite  demandent  beaucoup,  & 
,,  les  grands  hommes  rarement  ;  réfiftez 
,,  donc  aux  demandes  des  uns,  &  préve- 
,,  nez  celles  des  autres.  Ne  chargez  point 
,,  vos  peuples  d’impôts  trop  onéreux: 
,,  rappelkz  vous,  à  cet  égard,  les  avis 
j,  du  Roi  Nouchirvon,  le  jufte,  à  fon 
..  cn’"  O-tiqus :  Mon  Fils y  lui  difoit  il> 
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s,  perfonne  ne  fera  heureux  dans  ton  Ern- 
5,  pire ,  fi  tu  ne  fonges  qu'à  tes  aifes.  Lorf- 
„  qu'étendu  fur  des  couffins  tu  feras  prêt 
3,  à  t'endormir ,  fouviens-toi  de  ceux  que 
3,  l'oppreffion  tient  éveillés  ;  lorfqu'on  Jer - 
3,  vira  devant  toi  unrepas  (plendide , fonge 
3,  à  ceux  qui  languijf tnt  dans  la  mifere  ; 
3,  lorfque  tu  parcourras  les  hofquets  déli- 
3,  deux  de  ton  Harem,  fouviens-toi  qu’il 
33  eft  des  infortunés  que  la  tyrannie  retient 
3,  dans  les  fers.  Je  n’ajouterai ,  die  Be- 
3,  loulh ,  qu’un  mot  à  ce  que  je  viens  de 
3,  dire:  Mettez  en  votre  faveur  les  gens 
3,  éminens  dans  les  Sciences;  conduifez- 
33  vous  par  leurs  avis,  afin  que  la  Mo- 
„  narchie  foit  obéiflante  à  la  loi  écrite , 
3,  &  non  la  loi  à  la  Monarchie.  (  b  ) 
'Ihémifte,  (c)  chargé  de  la  part  du 
Sénat  de  haranguer  Jovien  à  fon  avène¬ 
ment  au  Trône  ,  tint,  à  peu  près,  le 
même  difeours  à  cet  Empereur:  Souvenez - 
vous ,  lui  dit -il ,  que  ,  fi  les  gens  de  guerre 
vouï  ont  élevé  à  l'Empire  ,  les  Philofophes 
vous  apprendront  à  le  bien  gouverner.  Les 
premiers  vous  ont  donné  la  Pourpre  des  Cé- 


(fe)  Chardin  ,  tom,  V. 

(c)  Hiftoirt  f ritique  de  la  rhiltfophie ,  par  Mr.  De¬ 
mandes, 
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fars ;  les  féconds  vous  apprendront  à  lapor • 
ter  dignement. 

Chez  les  anciens  Perfes  même,  les  plus 
vils  éc  les  plus  lâches  de  tous  les  peuples, 
il  écoit  permis  au x(d)  Philofophes,  char¬ 
gés  d’inaugurer  les  Princes,  de  leur  répé¬ 
ter  ces  mots  au  jour  de  leur  couronnement: 
Sache,  ô  Roi,  que  ton  autorité  cefjerad'è • 
tre  légitime  le  jour  même  que  tu  ctffeHsde 
rendre  les  Perfes  heureux.  Vérité  dontTra- 
jan  paroifloit  pénétré ,  lorfqu’clevé  à  l’Em¬ 
pire,  6t  faifant,  félon  l’ufage  ,  préfent 
d’une  épée  au  Préfet  du  Prétoire,  il  lui 
dit:  Recevez  de  moi  cette  épée ,  6P  feriez- 
vous  en  fous  mon  régné ,  ou  pour  défendu 
en  moi  un  Prince  jufte ,  ou  pour  punir  en 
moi  un  Tyran. 

Quiconque,  fous  prétexte  de  maintenir 
l’autorité  du  Prince ,  veut  la  porter  jufqu’au 
pouvoir  arbitraire,  ert,  à  la  fois,  mauvais 
Pere  ,  mauvais  Citoyen  ,  &  mauvais  fujet: 
mauvais  Pere  &  mauvais  Citoyen  ,  parce 
qu’il  charge  fa  patrie  &  fa  porté rité  des 
chaînes  de  l’efclavage  ;  mauvais  fujet ,  par¬ 
ce  que  changer  l’autorité  légitime  en  au¬ 
torité  arbitraire  ,  c’eft  évoquer  contre  les 
Rois  l’ambition  6c  le  défefpoir.  J’en  prends 


(4)  Voyez  r Hip.  critique  de  U  Philofofhii . 
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à  témoin  les  Trônes  de  l’Orient,  teints  û 
fouvent  du  fang  de  leurs  Souverains  ( e). 
L’intérêt  bien  entendu  des  Sultans  ne  leur 
permettroit  jamais ,  ni  de  fouhaiter  un  pa¬ 
reil  pouvoir ,  ni  de  céder  ,  à  cet  égard  , 
aux  defirs  de  leurs  Vizirs.  Les  Rois  doi¬ 
vent  être  fourds  à  de  pareils  confeils,  & 
fe  rappeller  que  leur  unique  intérêt  eft  de 
tenir ,  fi  je  l’ofe  dire ,  toujours  leur  Royau¬ 
me  en  valeur  ,  pour  en  jouir  eux  &  leur 
poftérité.  Ce  véritable  intérêt  ne  peut  être 
entendu  que  dts  Princes  éclairés:  dans  les 
autres  ,  la  gloriole  de  commander  en  maî¬ 
tre  ,  &  l’intérêt  de  la  parefie  qui  leur  ca¬ 
che  les  périls  qui  les  environnent ,  l’em¬ 
porteront  toujours  fur  tout  autre  intérêt; 
&  tout  gouvernement ,  comme  l’Hiftoire 
le  prouve,  tendra  toujours  au  Defpotifme. 


(<)  Malgré  rattachement  des  Chinois  pour  leurs 
Maîtres,  attachement  qui  fouvent  a  porté plulieurs mil¬ 
liers  d’entr’eux  à  s’immoler  fur  la  tombe  de  leurs 
Souverains,  combien  l’ambition,  excitée  par  l’efpoir 
d’une  puiflance  arbitraire,  11’a  t’elle  pas  occafionne  de 
révolution  dans  cet  Empire?  Voyez  P  Htfioire  de*  Huns  ^ 
far  M,  de  (joignes ,  Art i il*  de  la  Chine. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Principaux  effets  du  Defpotifme. 

ÎE  diftinguerai  d’abord  deux  efpeces  de 
Defpotifme  :  l’un  qui  s’établit  tout-à-  ; 
coup  par  la  force  des  armes,  fur  une  Na- 
tion  vertueüfe  qui  le  fouffre  impatiem¬ 
ment.  Cette  Nation  eft  comparable  au  chê¬ 
ne  plié  avec  effort  ,  &  dont  l’élafticité 
brife  bientôt  les  cables  qui  le  courboient. 

La  Grece  en  fournit  mille  exemples. 

L’autre  eft  fondé  par  le  tems ,  le  luxe 
&  la  moleffe.  La  Nation  chez  laquelle  il 
s’établit,  eft  comparable  à  ce  même  chêne, 
qui  ,  peu  à  peu  courbé  ,  perd  infen fixe¬ 
ment  le  reffort  néceffaire  pour  fe  redref- 
fer.  C’eftde  cette  derniere  efpece  de  De? 
potifme  dont  il  s’agit  dans  ce  Chapitre. 

Chez  les  peuples  fournis  à  cette  forme 
de  gouvernement  ,  les  hommes  en  place 
ne  peuvent  avoir  aucune  idée  nette  de  la 
juftiee;  ils  font,  à  cet  égard,  plongés  dans 
la  plus  profonde  ignorance.  En  effet , 
quelle  idée  de  juftiee  pourroit  fe  former 
un  Vizir?  Il  ignore  qu’il  eft  un  bien  pu- 
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blic  :  fans  cette  connoiffance  cependant, 
on  erre  çà  &  là  fans  guide  ;  les  idées  du 
jufte  &  de  l’injufte  ,  reçues  dans  la  pre¬ 
mière  jeuneffe,  s’obfcurciflent  infenfible- 
ment ,  &  difparoiflent  enfin  entièrement. 

Mais,  dira-t’on  ,  qui  peut  dérober  cette 
connoiffance  aux  Vizirs  ?  Et  comment , 
répondrai-je ,  l’acquerroient-ils  dans  ces 
pays  defpotiques  ,  où  les  Citoyens  n’ooc 
nulle  part  au  maniement  des  affaires  pu¬ 
bliques  ;  oîi  l’on  voit  avec  chagrin  qui¬ 
conque  tourne  fes  regards  fur  les  malheurs 
de  la  patrie  ;  où  l’intérêt  mal  entendu  du 
Sultan  fe  trouve  en  oppofition  avec  l’in¬ 
térêt  de  fes  fujets  ;  oh  fervir  le  Prince  c’effe 
trahir  fa  Nation  ?  Pour  être  juffe  &  ver¬ 
tueux,  il  faut  favoir  quels  font  les  devoirs 
du  Prince  &  des  fujets  ,  étudier  les  enga- 
gemens  réciproques  qui  lient  enfemble  tous 
les  membres  de  lafociété.  La  jufticen’efi: 
autre  chofe  que  la  connoiffance  profonde 
de  ces  engagemens.  Pour  s’élever  à  cette 
connoiffance ,  il  faut  penfer  :  or ,  quel  hom¬ 
me  ofe  penfer  chez  un  peuple  fournis  au 
pouvoir  arbitraire?  La  pareffe,  l’inutilité, 
l’inhabitude  ,  &  même  le  danger  de  pen¬ 
fer  ,  en  entraîne  bientôt  l’impuiffance. 
L’on  penfe  peu  dans  les  pays  où  l’on  tait 
fes  penfées.  En  vain  diroit-on  ou’on  s’y 
Tome  IL  Ô 
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tait  par  prudence  ,  pour  faire  accroire 
qu’on  n’en  penfe  pas  moins  :  il  eft  certain 
qu’on  n’en  penfe  pas  plus,  &  que  jamais  les 
idées  nobles  &  courageufes  ne  s’engendrent 
dans  les  têtes  foumifes  au  Defpotifme. 

Dans  ces  gouvernemens ,  l’on  n’eft  ja¬ 
mais  animé  que  de  cet  efprit  d’égoiîme& 
de  vertige,  qui  annonce  la  deflruêliondes 
Empires.  Chacun  ,  tenant  les  yeux  fixés 
fur  fon  intérêt  particulier,  ne  les  détourne 
jamais  fur  l’intérêt  général.  Les  peuples 
n’ont  donc,  en  ces  pays,  aucune  idée  ni 
du  bien  public  ,  ni  des  devoirs  des  Ci¬ 
toyens.  Les  Vizirs,  tirés  du  corps  de  cette 
même  nation,  n’ont  donc  ,  en  entrant  en 
place  ,  aucun  principe  d’adminiftration  ni 
de  juffcice  ;  c’eft  donc  pour  faire  leur  cour, 
pour  partager  la  puiffance  du  Souverain, 
&  non  pour  faire  le  bien  ,  qu’ils  recher¬ 
chent  les  grandes  places. 

Mais,  en  les  fuppofant  mêmeanimésdu 
defir  du  bien  ,  pour  le  faire  ,  il  faut  s’é¬ 
clairer  :  &  les  Vizirs,  nécefîairement em¬ 
portés  par  les  intrigues  du  ferrail ,  n’ont 
pas  le  loifir  de  méditer. 

D’ailleurs,  pour  s’éclairer,  il  fauts’ex- 
pofer  à  la  fatigue  de  l’étude  &  de  la  mé¬ 
ditation  :  &  quel  motif  les  y  pourroit  en¬ 
gager  ?  ils  n’y  font  pas  même  excités 
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par  la  crainte  de  la  cenfure  (a). 

Si  l’on  peut  comparer  les  petites  chofes 
aux  grandes ,  qu’on  fe  repréfente  l’état  de 
la  République  des  Lettres.  Si  l’on  enban- 
nifioit  les  critiques ,  ne  fent-on  pas  qu’af¬ 
franchi  de  la  crainte  falutaire  de  la  cen¬ 
fure  ,  qui  force  maintenant  un  Auteur  à 
foigner ,  à  perfe&ionner  fes  talens ,  ce  mô¬ 
me  Auteur  ne  préfenteroit  plus  au  public 
que  des  ouvrages  négligés  &  imparfaits  ? 
Voilà  précifement  le  cas  où  fe  trouvent 
les  Vizirs;  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  ils 
ne  donnent  aucune  attention  à  l’admini- 
flration  des  affaires,  &  ne  doivent  en  gé¬ 
néral  jamais  confuiterles  gens  éclairés(à). 

Ce  que  je  dis  des  Vizirs  ,  je  le  dis  des 
Sultans.  Les  Princes  n’échappent  point  à 
l’ignorance  générale  de  leur  Nation.  Leurs 


(a)  C’eft  pourquoi  la  Nation  Angloife,  entre  fes 
privilèges,  compte  la  liberté  de  la  prefie  pour  un  des 
plus  précieux. 

(b)  Si,  dans  le  Parlement  d’Angleterre,  on  a  cité 
l’autorité'  duPre'fident  de  Montefquieu ,  c’eft  quel’ An¬ 
gleterre  eft  un  pays  libre.  En  fait  de  loix  ôt  d’admi- 
niftration ,  fi  le  Czar  Pierre  prenoit  confeil  du  fameux 
Leibnitz  ,  c’eft  qu’un  grand  Homme  conlulte  fans 
bonté  un  autre  grand  Homme  ;  &  que  les  Rufles ,  par  le 
commerce  qu’ils  ont  avec  les  autres  Nations  de  l’ Eu¬ 
rope,  peuvent  ctre  plus  éclairés  que  les  Orientaux. 

O  a 
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yeux  même  ,  à  cet  égard ,  font  couverts 
de  ténèbres  plus  épaiffesque  ceux  de  leurs 
fujets.  Prefque  tous  ceux  qui  les  élevent 
ou  qui  les  environnent ,  avides  de  gou¬ 
verner  fous  leur  nom  (c),  ont  intérêt  de 
les  abrutir.  Auffi  les  Princes  deftinés  à 
regner  ,  enfermés  dans  le  ferrail  jufqu’à 
la  mort  de  leur  pere  ,  paflent-ils  du  harem 
fur  le  trône  fans  avoir  aucune  idée  nette 
de  la  lcience  du  gouvernement  &  fans 
avoir  une  feule  fois  affidé  au  Divan. 

Mais ,  à  l’exemple  de  Philippe  de  Ma¬ 
cédoine,  à  qui  la  fupériorité  de  courage 
&  de  lumières  n’infpiroit  point  une  aveu¬ 
gle  confiance,  &  qui  payoit  des  Pages 
pour  lui  répéter  tous  les  jours  ces  paro¬ 
les,  Philippe ,  fouviens-toi  que  tu  es  hom¬ 
me ,  pourquoi  les  Vizirs  ne  permettroient- 


(  c )  Dans  une  forme  de  gouvernement  bien  diffe¬ 
rente  de  la  conftitution  orientale,  chez  nous  même, 
Louis  XIll  ,  dans  une  de  fes  lettres  ,  fe  plaint  du 
Maréchal  d’ Ancre  :  ,,  Il  m’empêche,  dit-il s  de  me 
,,  promener  dans  Paris  j  il  ne  m’accorde  que  le  plai- 
,,  fir  de  la  chafle ,  que  la  promenade  des  Thuileries} 
,,  il  eit  défendu  aux  Officiers  de  ma  maifon ,  ainiî 
,,  qu’à  tous  mes  Sujets  ,  de  m’entretenir  d’affaire 
,,  létieufes,  Ôc  de  me  parler  en  particulier.”  Il  fem-5 
ble  qu’en  chaque  Pays  on  cherche  à  rendre  les  PwT 
ces  peu  dignes  du  Trône  où  la  naiüance  les  appelle. 
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ils  pas  aux  Critiques  de  les  avenir  quel¬ 
quefois  de  leur  inhumanité  (d)?  Pourquoi 
ne  pourroit-on  fans  crime  douter  de  la 
juftice  de  leurs  décifions,  &  leur  répéter, 
d’après  Grotius ,  que  tout  ordre  ou  toute  loi 
dont  on  défend  l'examen  &  la  Critique  ne 
peut  jamais  être  qu'une  loi  injufie  ? 

C’eft  que  les  Vizirs  font  des  hommes. 
Parmi  les  Auteurs,  en  efl-il  beaucoup  qui 
euflent  la  génerofité  d’épargner  leurs  Cri¬ 
tiques,  s’ils  avoientla  puiffancede  les  pu¬ 
nir?  Ce  ne  feroit  du  moins  que  des  hom¬ 
mes  d’un  efprit  fuperieur  &  d’un  carttere 
élevé,  qui,  facrifiant  leur  reflfentiment  à 
l’avantage  du  Public  ,  conferveroient  à 
la  République  des  Lettres  des  Criciques, 
fi  néceffaires  au  progrès  des  Arts  &  des 
Sçiences.  Or,  comment  exiger  tant  de 
génerofité  de  la  part  du  Vizir? 

Il  eft,  dit  Balzac ,  psu  de  Mmijlres  af- 
fez  généreux  pour  préférer  les  louanges  de 
la  clémence,  qui  durent  auffi  long  tems  que 
les  races  confervées ,  au  plaifir  que  donne  la 


(d)  Ce  n’ eft  point  en  Orient  qu’on  trouve  un  Duc 
de  Bourgogne.  Ce  Prince  lifoit  tous  les  Libelles  fait 
contre  lui  &  contre  Louis  XIV.  Il  vouloit  s’éclairer} 
&  il  fentoit  que  la  haine  &  l’humeur  feules  ofent 
quelquefois  prélenter  la  vérité  aux  Rois. 

Ü  3 
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vengeance ,  â?  qui  cependant  paffe  aujfi  vite 
que  le  coup  de  hache  qui  abbat  une  tête.  Peu 
de  Vizirs  font  dignes  de  l’éloge  donné 
dans  Sethos  à  la  Reine  Nephté,  lorfque 
les  Prêtres,  en  prononçant  Ton  panégyri¬ 
que,  difent:  Elle  a  pardonné  comme  les 
Dieux ,  avec  plein  pouvoir  de  punir. 

Le  Puiflant  fera  toujours  injulle  &  vin¬ 
dicatif.  Mr.  de  Vendôme  difoit  plaifam- 
ment  à  ce  fujet  que,  dans  la  marche  des 
armées,  il  avoit  fouvent  examiné  les  que¬ 
relles  des  mulets  &  des  muletiers;  &  qu’à 
la  honte  de  l’humanité  ,  la  raifon  étoit 
prefque  toujours  du  côté  des  mulets. 

Mr.  du  Vernay,  fifavantdans  l’Hiftoire 
naturelle,  &  qui  connoiiïoit  à  la  feule  inf* 
pedtion  de  la  dent  d’un  animal,  s’il  étoit 
carnacier  ou  pâturant  ,  difoit  fouvent  : 
Qu’on  me  préfente  la  dent  d’un  animal  in¬ 
connu;  par  fa  dent ,  je  jugerai  de  fes  mœurs. 
A fon exemple,  un  Philofophe  moral  pour- 
roit  dire  :  Marquez-moi  le  degré  de  pou¬ 
voir  dont  un  homme  eft  revêtu,  par  fon 
pouvoir ,  je  jugerai  de  fa  juftice.  En  vain, 
pour  défarmer  la  cruauté  des  Vizirs,  ré- 
péteroit-on,  d’après  Tacite,  que  le  fup- 
plice  des  critiques  eft  la  trompette  qui 
annonce  à  la  pofterité  la  honte  &  les  vi¬ 
ces  de  leurs  bourreaux:  dans  les  Etats  def- 
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potiques,  on  fe  foucie  &  l’on  doit  fe  fou- 
cier  peu  de  la  gloire  &  de  la  poflérité, 
puifqu’on  n’aime  point ,  comme  je  l’ai 
prouvé  plus  haut l'eftime  pour  l’eftime 
môme ,  mais  pour  les  avantages  qu’elle 
procure;  &  qu’il  n’en  eft  aucun  qu’on  ac¬ 
corde  au  mérite  &  qu’on  ofe  refufer  à  la 
pui  fiance. 

Les  Vizirs  n’ont  donc  aucun  intérêt  de 
s’inftruire,  &  par  conféquent  de  fuppor- 
ter  la  cenfure  :  ils  doivent  donc  être  en 
générai  peu  éclairés  (e).  Milord  Boling- 


( t )  Comme  tous  les  Citoyens  font  fort  ignorans  du 
bien  public,  prefque  tous  les  faiieurs  de  projets  font> 
dans  ces  Pays  ,  ou  des  fripons  qui  n’ont  que  leur  utili¬ 
té  particulière  en  vue ,  ou  des  efprits  médiocres  qui  ne 
peuvent  faifir  d’un  coup  d’œil  la  longue  chaîne  qui 
lie  enfemble  toutes  les  parties  d’un  Etat.  Ils  propofen*- 
en  conféquence  des  projets  toujours  difeordans  avec 
le  refte  delà  légiflation  d’un  Peuple.  Audi  ofent-ils  rare¬ 
ment, dans  un  ouvrage,  les  expofer  aux  regards  du  Public. 

L’homme  e'elairé  lent  que,  dans  ces  Gouvememens  , 
tout  changement  eft  un  nouveau  malheur  $  parce  qu’on 
n’y  peut  fuivre  aucun  plan  *  parce  que  l’adminiftration 
defpotique  corrompt  tout.  Il  n’eft,  dans  ces  Gouver- 
nemens,  qu’une  chofe  utile  à  faire  j  c’ eft  d’en  chan¬ 
ger  infenfiblement  la  forme.  Faute  de  cette  vue,  le 
fameux  Czar  Pierre  n’a  peut-être  rien  fait  pour  le 
bonheur  de  fa  Nation.  Il  devoit  cependant  prévoir 
qu’un  grand  Homme  luccéde  rarement  à  un  autre  grand 

homme 

o4 
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brooke  difoit  à  ce  fujet  que, ,,  jeune  en- 
,,  core,  il  s’étoic  d’abord  repréfenté  ceux 
„  qui  gouvernoient  les  Nations  comme 
,,  des  intelligences  fupérieures.  Mais  , 
35  ajoutoit-il  ,  l’expérience  me  détrompa 
3,  bientôt:  j’examinai  ceux  qui  tenoienten 
„  Angleterre  le  timon  des  affaires;  &  je 
,,  reconnus  que  les  grands  étoient  allez 
„  femblables  à  ces  Dieux  de  Phénicie  fur 
, ,  les  épaules  defquels  on  attachoit  une 
,,  tête  de  bœuf  en  ligne  de  puifîance  fu. 
3,  prême  ,  &  qu’en  général  les  hommes 
,5  étoient  régis  par  les  plus  fots  d’entr’eux.” 
Cette  vérité  ,  que  Bolingbroocke  appli- 
quoit  peut-être  par  humeur  à  l’Angleterre, 
eft  fans  doute  inconteftable  dans  prefque 
tous  les  Empires  de  l’Orient. 


homme;  que  n’ayant  rien  changé  dans  la  Conftitu- 
tionde  l’Empire,  iesRuflfes,  par  la  forme  de  leur  Gou¬ 
vernement,  pounoient  bientôt  retomber  dans  la  bar¬ 
barie  dont  il  avoit  commencé  à  les  tirer. 
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CHAPITRE  XIX. 

Le  mépris  £f  VaviiiJJement  où  font  les  Peu • 
pies  entretient  l'ignorance  des  Vijirs  ;  fé¬ 
cond  effet  du  Defpotijme. 

SI  les  Vizirs  n’ont  nul  intérêt  de  s’in- 
ftruire,  il  eft  ,  dirat’on  ,  de  l’intérêt 
du  public  que  les  Vifirs  foient  inftruits  ; 
toute  Nation  veut  être  bien  gouvernée. 
Pourquoi  donc  ne  voit-on  point  en  ces 
pays  de  Citoyens  allez  vertueux  pour  re¬ 
procher  aux  Vizirs  leur  ignorance  &  leur 
injufbice ,  &  les  forcer ,  par  la  crainte  du 
mépris,  à  devenir  Citoyens?  C’eft  que  le 
propre  duDefpotifme  eft  d’avilir  &  de  dé¬ 
grader  les  âmes. 

Dans  les  Etats  où  la  loi  feule  punit  & 
récompenfe  ,  où  l’on  n’obéit  qu’à  la  loi  , 
l’homme  vertueux  ,  toujours  en  fureté,  y 
contra&e  une  hardiefle  &  une  fermeté  d’a¬ 
ine  qui  s’affoiblit  néceflairement  dans  les 
pays  defpotiques  ,  où  fa  vie  ,  fes  biens  & 
fa  liberté  dépendent  du  caprice  (a)  &  de (*) 


i 


(*)  On  ne  verra  point  en  Turquie,  comme  en  Ecof- 

ie  , 
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la  volonté  arbitraire  d’un  feul  homme. 
Dans  ces  pays  ,  il  feroit  aufîi  infenfé  d’ê¬ 
tre  vertueux  ,  qu’il  eût  été  fou  de  ne  l’ê¬ 
tre  pas  en  Crete  &  à  Lacedemone  :  aullî  n’y 
voit-on  perfonne  s’élever  contre  l’injufti- 
ce  3  &  ,  plûfôt  que  d’y  applaudir ,  crier 
comme  le  Philofophe  Philoxcne  :  Qu'onme 
remene  aux  carrières. 

Dans  cesgouvernemens ,  que  n’en  coû- 
te-t’il  pas  pour  être  vertueux?  à  quels  dan¬ 
gers  la  probité  n’eft  elle  pas  expofée  ? 
Suppofons  un  homme  paiïionné  pour  la 
vertu:  vouloir  qu’un  tel  homme  apperçoi- 
ve  j  dans  l’injuftice  ou  l’incapacité  des  Vi¬ 
zirs  ou  des  Satrapes,  la  caufe  des  mile- 
res  publiques,  &  qu’il  fe  taife,  c’efl:  vou¬ 
loir  les  contradictoires.  D’ailleurs ,  une 
probité  muette  feroit  dans  ce  cas  une  pro¬ 
bité  inutile.  Plus  cet  homme  fera  ver¬ 
tueux,  plus  il  s’emprefiera  de  nommer  ce- 


fe,  la  loi  punir,  dans  le  Souverain  ,  l’injuftice  com- 
mife  envers  un  fujet.  A  l’avenement  de  Malicorne  au 
Trône  d’Ecoffe,  un  Seigneur  lui  préfente  la  Patente 
de  fes  Privilèges ,  le  priant  de  les  confirmer  :  le  Roi 
la  prend  ôc  la  déchire.  Le  Seigneur  s’en  plaint  au 
Parlement}  ôc  le  Parlemeut  ordonne  que  le  Roi,  afliî 
fur  Ion  Trône  ,  fera  tenu  ,  en  préfence  de  toute  fa 
Cour ,  de  recoudre  avec  du  fil  ôc  une  aiguille  la  Pa¬ 
tente  de  ce  Seigneur. 
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lui  far  lequel  doit  tomber  le  mépris  na¬ 
tional  :  je  dirai  de  plus  qu’il  le  doit.  Or, 
l’injuflice  &  l’imbécilité  d’un  Vizir  retrou¬ 
vant,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  tou¬ 
jours  revêtue  de  la  puilTance  néceflaire 
pour  condamner  le  mérite  aux  plus  grands 
fuppliees,  cet  homme  fera  d’autant  plus 
promptement  livré  aux  Muets  ,  qu’il  fera 
plus  ami  du  bien  public  &  de  la  vertu. 

Si  Néron  forçoit  au  Théâtre  les  ap- 
plaudiffemens  des  Spectateurs ,  plus  bar¬ 
bares  encore  que  Néron,  les  Vizirs  exi¬ 
gent  les  éloges  de  ceux  là  même  qu’ils 
furchargent  d’impôts  &  qu’ils  maltraitent, 
lis  fontfemblablesà  Tibere:  fous  fon  rég¬ 
né,  on  traitoit  defaélieux  jufqu’aux  cris, 
jufqu’aux  foupirs  des  infortunés  qu’on  op- 
primoit,  parce  que  tout  eft  criminel,  dit 
Suetone,  fous  un  Prince  qui  fe  fent  toujours 
coupable. 

Il  n’elt  point  de  Vizir  qui  ne  voulût  ré¬ 
duire  les  hommes  à  la  condition  de  ces 
anciens  Perfes,  qui,  cruellement  fouettés 
par  l’ordre  du  Prince,  étoient  enfuite obli¬ 
gés  de  comparoître  devant  lui  ;  Nous  ve¬ 
nons,  lui  difoien t- ils ,  vous  remercier  d'a¬ 
voir  daigné  vous  fouvenir  de  nous. 

La  noble  hardiefle  d’un  Citoyen  allez 
vertueux  pour  reprocher  aux  Vizirs  leur 
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gnorance  &  leur  injaftice  feroic  donc  bien¬ 
tôt  fuivie  de  fon  fupplice;  ( b )  &perfonne 
ne  s’y  veut  expofer.  Mais,  dira-t’on,  le 
héros,  le  brave  P  Oui,  répondrai-je,  lorf- 
qu’il  eft  foutenu  par  l’efpoir  de 
de  la  gloire.  Eft-'il  privé  de  cet  efpoir? 
fon  courage  l’abandonne.  Chez  un  peuple 
efclave,  l’on  donneroitlenom  de  fattieux 
à  ce  Citoyen  généreux;  fon  fupplice  trou- 
veroit  des  approbateurs.  Il  n’eft  point  de 
crimes  auxquels  on  ne  prodigue  des  élo¬ 
ges  ,  lorfque ,  dans  un  Etat,  la  baflefle 
eft  devenue  mœurs.  ,,  Si  la  Pelle  ,  dit 
,,  Gordon ,  avoit  des  jarretières,  des  cor- 
„  dons  &  des  penfions  à  donner,  il  eft 
,,  des  Théologiens  allez  vils,  &  des  Ju- 
„  rifconfultes  allez  bas,  pour  foutenirque 


(b)  Qu’un  Vizir  commette  une  faute  dans  fon  Ad- 
miniftration  ;  fi  cette  faute  nuit  au  Public ,  les  Peu¬ 
ples  crient,  &  l’orgueil  du  Vizir  s’en  offenfe  :  loin 
de  revenir  fur  fes  pas  ,  &.  d’eflayer  ,  par  une  meil¬ 
leure  conduite  ,  de  calmer  de  trop  juftes  plaintes,  il 
ne  s’occupe  que  des  moyens  d’impofer  filence  aux 
Citoyens.  Ces  moyens  de  force  les  irritent;  les  cris 
redoublent  :  alors  il  ne  refte  au  Vizir  que  deux  partis 
a  prendre,  ou  d’expofer  l’Etat  à  des  Révolutions,  ou 
de  porter  le  Defpotifme  à  ce  teime  extrême,  qui  tou¬ 
jours  annonce  la  ruine  des  Empires;  &  c’eft  a  ce  der¬ 
nier  parti  auquel  s’arrêtent  communément  les  Vizirs- 
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„  le  régné  de  la  Pefte  eft  de  droit  divin 
„  &  que  fe  fouftraire  à  Tes  malignes  in- 
„  fluences,  c’efl:  le  rendre  coupable  au 
,,  premier  chef.  ”  Il  effc  donc,  en  ces 
gouvernemens ,  plus  fage  d’être  le  com¬ 
plice  que  l’accufateur  des  fripons  ;  les 
vertus  &  les  talens  y  font  toujours  en 
butte  à  la  tyrannie. 

Lors  de  la  conquête  de  l’Inde  parTha- 
mas  Kouli  kan ,  le  feul  homme  eltimable 
que  ce  Prince  trouva  dans  l’empire  du 
Mogol,  étoit  un  nommé  Mahmouth  ,  &  ce 
Mahmouth  étoit  exilé. 

Dans  les  Pays  fournis  au  Defpotifme, 
l’amour,  l’eftime,les  acclamations  du  pu¬ 
blic  font  des  crimes  dont  le  Prince  pu¬ 
nit  ceux  qui  les  obtiennent.  Après  avoir 
triomphé  des  Bretons  ,  Agricola  ,  pour 
échapper  aux  applaudiflemens  du  peuple, 
ainü  qu’à  la  fureur  de  Domitien,  traverfe 
de  nuit  les  rues  de  Rome,  fe  rend  au  Pa¬ 
lais  de  l’Empereur:  le  Prince  l’embrafle 
froidement,  Agricola  fe  retire;  &  le  vain¬ 
queur  de  la  Bretagne,  dit  Tacite,  feperd 
au  même  inftant  dans  la  foule  des  autres 
efclaves. 

C’eft  dans  ces  tems  malheureux  qu’on 
pouvoit  à  Rome  s’écrier,  avec  Brutus: 
O  vertu ,  tu  n'es  qu'un  vain  nom.  Com- 
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ment  en  trouver  chez  des  peuples  qui  vi¬ 
vent  dans  des  tranfes  perpétuelles  ,  &  dont 
l’ame ,  affaiflee  par  la  crainte ,  a  perdu  tout 
fonreffort?  On  ne  rencontre,  chez  ces 
peuples,  que  des  puiflans  infolens,&  des 
efclaves  vils  &  lâches.  Quel  tableau  plus 
humiliant  pour  l’humanité  que  raudience 
d’un  Vizir,  lorfque,  dans  une  importance 
&  une  gravité  ftupide,  il  s’avance  au  mi¬ 
lieu  d’une  foule  de  Cliens  ;  &  que  ces  der¬ 
niers,  férieux,  muets  ,  immobiles,  les 
yeux  fixes  &  baiffés,  attendent  en  trem¬ 
blant  (  c)  la  faveur  d’un  regard,  à  peu- 
près  dans  l’attitude  de  cesBramines,  qui, 
les  yeux  fixés  fur  le  bout  de  leur  nez, 
attendent  la  flamme  bleue  &  divine  dont 
le  Ciel  doit  l’enluminer,  &  dont  l’appari¬ 
tion  doit,  félon  eux,  les  élever  à  la  dig¬ 
nité  de  Pagode! 

Quand  on  voit  le  mérite  ainfi  humilié 
devant  un  Vizir  fans  talons,  ou  même  un 
vil  Eunuque,  on  fe  rappelle  malgré  foi 
la  vénération  ridicule  qu’au  Japon  l’on  a 
pour  les  Grues,  dont  on  ne  prononce ja. 
mais  le  nom  que  précédé  du  mot  O-Tburi - 
Jama ,  c’eft-à*dire,  Monfeigneur. 


(c)  Le  Vizir,  lui-même,  n’entre  qu’en  tremblant  au 
Divan ,  quand  le  Sultan  y  eft. 
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CHAPITRE  XX. 

Dm  mépris  de  la  vertu  &  de  îafauffe  ejlime 
qu’on  affefîte  pour  elle  :  troifiéme  effet 
du  Defpotifme . 

SI,  comme  je  l’ai  prouvé  dans  les  Cha¬ 
pitres  précédons,  l’ignorance  des  Vizirs 
eft  une  fuite  néceflaire  de  la  forme  defpoti- 
que  des  gouvernemens ,  le  ridicule  qu’en 
ces  Pays  l’on  jete  fur  la  vertu ,  en  parole 
être  également  l’effet. 

Peut*on  douter  que,  dans  le  repas  fomp- 
tueux  des  Perfes,  dans  leurs  foupers  de 
bonne  compagnie ,  l’on  ne  fe  moquât  de  la 
frugalité  &  de  la  groffiéreté  des  Spartia¬ 
tes  ?  &  que  des  Courtifans,  accoutumés 
à  ramper  dans  l’antichambre  des  Eunuques 
pour  y  briguer  l’honneur  honteux  d’en  être 
le  jouet ,  ne  donnaffent  le  nom  de  féro¬ 
cité  au  noble  orgueil  qui  défendoit  aux 
Grecs  de  fe  profterner  devant  le  grand 
Roi  ? 

Un  peuple  efclave  doit  néceflairement 
jeter  du  ridicule  fur  l’audace,  la  magna- 
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nimité ,  le  défintéreflement,  le  mépris  de 
la  vie,  enfin  fur  toutes  les  vertus  fondées 
fur  un  amour  extrême  de  la  patrie  &  de 
la  liberté.  On  devoit,  en  Perfe,  traiter 
de  fou  ,  d’ennemi  du  Prince,  tout  fujet 
vertueux  qui  ,  frappé  de  i’héroïfme  des 
Grecs,  exhortoit  fes  Concitoyens  à  leur 
reflembler  ,&àprévenir,  par  une  prompte 
réforme  dans  le  gouvernement,  la  ruine 
prochaine  d’un  Empire  oh  la  vertu  étoit 
méprifée.  (a)  Les  Perfes ,  fous  peine  de 
fe  trouver  vils  ,  dévoient  trouver  les  Grecs 
ridicules.  Nous  ne  pouvons  jamais  être 
frappés  que  des  fendmens  qui  nous  affe¬ 
ctent  nous-mêmes  vivement.  Un  grand 
Citoyen  ,  objet  de  vénération  par- tout  où 
l’on  eft  Citoyen  ,  ne  pafifera  jamais  que 
pour  fou  dans  un  gouvernement  defpo- 
tique. 

Parmi,  nous  autres  Européens,  encore 
plus  éloignés  de  la  vileté  des  Orientaux 

que 


(a)  Au  moment  que  trois  cens  Spartiates  défendoient 
le  pas  des  Thermopyles  ,  des  transfuges  d’Arcadie 
ayant  fait  à  Xerxès  le  récit  des  jeux  Olympiques, 
Qjiels  htmmes ,  s’écria  un  Seigneur  Perfan  ,  allons- nti» 
combattre  !  Infcnfîbles  à  l* intérêt ,  ils  ne  font  avides  <]Ht 
de  gloire. 
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que  de  l’héroiTmedes  Grecs,  que  de  gran¬ 
des  a&ions  pafleroient  pour  folles,  fi  ces 
mêmes  aftions  n’écoienc  confacrées  par 
l’admiration  de  cous  les  fiecles!  Sans  cette 
admiration,  qui  ne  citeroit  point  comme 
ridicule  cet  ordre  qu’avant  la  bataille  de 
Mantinée  le  Roi  Agis  reçut  du  peuple  de 
Lacédémone  :  Ne  profitez  point  de  l'avan¬ 
tage  du  nombre  ,  renvoyez  une  partie  de 
vos  troupes  :  ne  combattez  l'ennemi  qu'à 
force  égale.  On  traiteroit  pareillement  d’in- 
fenfée  la  réponfe  qu’à  la  journée  des  Ar- 
gineufes  fit  Callicracidas,  Général  de  la 
Flotte  Lacédémonienne:  Hermon  luicon- 
feilloit  de  ne  point  combattre  avec  des 
forces  trop  inégales  l’Armée  navale  des 
Athéniens  :  O  Hermon ,  lui  répondit- il, 
à  Dieu  ne  plaife  que  je  Juive  un  confeil 
dont  les  fuites  feroient  fit  funeftes  à  ma 
Patrie!  Sparte  ne  fera  point  des  honorée  par 
fon  Général.  Cefl  ici  qu'avec  mon  Armée 
je  dois  vaincre  ou  périr.  Efl-ce  à  Callicra- 
tidas  d'apprendre  l'art  des  retraites  à  des 
hommes  qui ,  jufqu' aujourd'hui ,  ne  fe  font  ja¬ 
mais  informés  du  nombre ,  mais  feulement  dû 
lieu  où  campaient  leurs  ennemis  ?  Une  ré¬ 
ponfe  fi  noble  &  fi  haute  paroîtroit  folle 
à  la  plûpart  des  gens.  Quels  hommes  ont 
afiez  d’élévation  dans  l’ame,  une  ccm- 
Tome  IL  P 
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noiiïance  allez  profonde  de  la  politique , 
pour  fencir  ,  comme  Callicratidas,  de 
quelle  importance  il  étoit  d’entretenir , 
dans  les  Spartiates,  l’audacieufe  opiniâ¬ 
treté  qui  les  rendoit  invincibles?  Ce  Hé¬ 
ros  favoit  qu’occupés  fans  cefle  à  nourrir 
en  eux  le  fentiment  du  courage  &  de  la 
gloire,  trop  de  prudence  pourroit  en 
émouflcr  la  fineffe,  &  qu’un  peuple  n’a 
point  les  vertus  dont  il  n’a  pas  les  fcru- 
pules. 

Les  demi-politiques,  faute  d’embrafler 
une  allez  grande  étendue  de  tems,  font 
toujours  trop  vivement  frappés  d’un  dan¬ 
ger  préfent.  Accoutumésà  confidérer cha¬ 
que  aftion  indépendamment  de  la  chaîne 
qui  les  unit  toutes  entr’elles  ,  lorfqu’ils 
penfent  corriger  un  peuple  de  l’excès 
d’une  vertu,  ils  ne  font  le  plus  fouvent 
que  lui  enlever  le  Palladium  auquel  font 
attachés  fes  fuccès  6c  fa  gloire. 

C’eftdonc  à  l’ancienne  admiration  qu’on 
doit  l’admiration  préfente  que  l’on  con- 
ferve  pour  ces  allions  :  encore  cette  ad¬ 
miration  n’eftelle  qu’une  admiration  hy¬ 
pocrite  ou  de  préjugé.  Une  admiration 
fentie  nous  porteroit  nécelfairement  à  l’i¬ 
mitation. 

Or,  quel  homme,  parmi  ceux-là  mô- 
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mes  qui  fedifent  paffionnés  pour  la  gloire, 
rougit  d’une  victoire  qu’il  ne  doit  pas  en¬ 
tièrement  à  fa  valeur  &  à  Ton  habileté  ? 
Eft  il  beaucoup  d’Antiochus  Soter  ?  Ce 
Prince  fent  qu’il  ne  doit  la  défaite  des 
Gaiatesqu’à  l’effroi  qu’avoit  jeté  dans  leurs 
rangs  l’afpeél  imprévu  de  fes  Eléphansî 
il  verfe  des  larmes  fur  fes  Palmes  triom¬ 
phales,  &  fait, fur  le  champ  de  bataille  , 
élever  un  Trophée  à  fes  Eléphans. 

On  vante  lagénérofité  de  Gélon.  Après 
la  défaite  de  l’Armée  innombrable  des 
Carthaginois,  lorfque  les  vaincus  s’atten- 
doient  aux  conditions  les  plus  dures ,  ce 
Prince  n’exige  de  Carthage  humiliée  que 
d’abolir  les  facrifices  barbares  qu’ils  fai- 
foient  de  leurs  propres  Enfans  à  Saturne. 
Ce  Vainqueur  ne  veut  profiter  de  fa  vi¬ 
ctoire  que  pour  conclure  lefeul  traité  qui , 
peut-être,  ait  jamais  été  fait  en  faveur  de 
l’humanité.  Parmi  tant  d’admirateurs ,  pour¬ 
quoi  Gélon  n’a-t’il  point  d’imitateurs  ? 
Mille  Héros  ont  tour  à  tour  fubjugué  l’A- 
fie  :  cependant  il  n’en  elt  aucun  qui,  fen- 
fible  aux  maux  de  l’humanité  ,  ait  profité 
de  fa  yi&oire  pour  décharger  les  Orien¬ 
taux  du  poids  de  la  mifere  &  de  Ta vilifie - 
ment  dont  les  accable  le  defpotifme.  Aucun 
d’eux  n’a  détruit  ces  maifons  de  douleur 
P  s 
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&  de  larmes,  ou  la  jaloufie  mutile  fans  pi¬ 
tié  les  infortunés  deltinés  à  la  garde  defes 
plaifirs  ,  &  condamnés  au  fupplice  d’un 
defir  toujours  renaiflant  &  toujours  im- 
puiüant.  L’on  n’a  donc  pour  l’aétion  de 
Gélon  qu’une  eftime  hypocrite  ou  de  pré¬ 
jugé. 

Nous  honorons  la  valeur,  mais  moins 
qu’on  ne  l’honoroit  à  Sparte  :  aulïï  n’éprou¬ 
vons  nous  pas,  à  l’afpedt  d’une  ville  forti¬ 
fiée,  le  fentiment  de  mépris  dont  étoienc 
affeétés  les  Lacédémoniens.  Quelques  uns 
d’eux ,  paflant  fous  les  murs  de  Corinthe, 
Quelles  femmes ,  demanderent-iJs ,  habitent 
cette  Cité  ?  Ce  font ,  leur  répondit  on  ,  des 
Corinthiens.  Ne  favent  ils  pas ,  reprirent 
ils,  ces  hommes  vils&  lâches ,  que  les  feuls 
remparts  impénétrables  à  l'ennemi  font  des 
Citoyens  déterminés  à  la  mort  ?  Tant  de  cou¬ 
rage  &  d’élévation  d’ame  ne  fe  rencontre 
que  dans  des  Républiques  guerrières.  De 
quelque  amour  que  nous  foyions  animés 
pour  la  Patrie,  on  ne  verra  point  de  me- 
re,  après  la  perte  d’un  fils  tué  dans  le 
combat  ,  reprocher  au  fils  qui  lui  relie 
d’avoir  furvécu  à  fa  défaite.  On  ne  pren- 
dra  point  exemple  fur  ces  vertueufes  Lacé- 
démoiennes  :  Après  la  bataille  de  Leuétres, 
honteufes  d’avoir  porté  dans  leurfein  des 
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hommes  capables  de  fuir,  celles  dont  les 
enfans  étoient  échappés  au  carnage  fe  re- 
tiroient  au  fond  de  leurs  maifons,  dans  le 
deuil  &  le  filence  ;  lorfqu’au  contraire  les 
meres,  dont  les  fils  étoient  morts  en  com¬ 
battant,  pleines  de  joie  &  la  tête  couron¬ 
née  de  fleurs,  alloient  au  Temple  en  ren¬ 
dre  grâces  aux  Dieux. 

Quelque  braves  que  foient  nos  foldats, 
on  ne  verra  plus  un  corps  de  douze  cens 
hommes  foutenir,  comme  les  Suifles,  au 
combat  de  St. Jacques-l’Hôpital  (b),  l’ef¬ 
fort  d’une  armée  de  foixante  mille  hommes 
qui  paya  fa  viftoire  de  la  perte  de  huit 
mille  foldats.  On  ne  verra  plus  de  Gou- 
vernemens  traiter  de  lâches,  &  condam- 


(b)  Dans  l’Hiftoire  de  Louis  XI,  Mr.  Duclos  dit 
que  les  Suifles,  au  nombre  de  3000.  loutinrent  l’ef¬ 
fort  de  l’Armée  du  Dauphin ,  compofée  de  14000  Fran¬ 
çois  &  de  8coo  Anglois.  Ce  combat  fe  donna  près 
de  Bottelen ,  Se  les  Suifles  y  furent  prefque  tous  tués. 

A  la  bataille  de  Morgarten,  1300  Suifles  mirent  en 
déroute  l’Armée  de  l’Archiduc  Léopold,  compofée  de 
20000  hommes. 

Près  de  Wefen,  dans  le  Canton  deGlaris,  3joSuif- 
fes  défirent  8000  Autrichiens  :  tous  les  ans  on  en  cé¬ 
lébré  la  mémoire  fur  le  champ  de  bataille.  Un  Ora¬ 
teur  fait  le  Panégyrique ,  ôc  lit  la  lifte  des  trois  cent 
cinquante  noms. 

p  3 
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ner  comme  tels  au  dernier  fupplice  dix 
foldats,qui,  s’échappant  du  carnage  de 
cette  journée,  apportoient  chez  eux  la 
nouvelle  d’une  défaite  fi  glorieufe. 

Si,  dans  l’Europe  même,  l’on  n’a  plus 
qu’une  admiration  fiérile  pour  de  pareilles 
adtions  &  de  femblables  vertus,  quel  mé¬ 
pris  les  peuples  de  l’Orient  ne  doivent  ils 
point  avoir  pour  ces  mêmes  vertus  ?  qui 
pourroit  les  leur  faire  refpe&er?  Ces  pays 
l'ont  peuplés  d’ames  abje&es  &  vicieufes,* 
or ,  dès  que  les  hommes  vertueux  ne  font 
plus  en  allez  grand  nombre  dans  une  Na¬ 
tion  pour  y  donner  le  ton,  elle  le  reçoit 
nécefiairement  des  gens  corrompus.  Ces 
derniers  ,  toujours  intérefies  à  ridiculifer 
les  fentimens  qu’ils  n’éprouvent  pas, font 
taire  les  vertueux.  Malheureufement  il  en 
eft  peu  qui  ne  cedent  aux  clameurs  de  ceux 
qui  les  environnent,  qui  foient  allez  cou¬ 
rageux  pour  braver  le  mépris  de  leur  Na¬ 
tion  ,  &  qui  Tentent  allez  nettement  que 
l’eftime  d’une  Nation  tombée  dans  un  cer¬ 
tain  degré  d’aviliflement  efi  une  eftime 
moins  flatteufe  que  deshonorante. 

Le  peu  de  cas  qu’on  faifoit  d’Annibal 
à  la  cour  d’Antiochus,  a-t’il  deshonoré  ce 
grand  homme?  La  lâcheté  avec  laquelle 
Prufias  voulut  le  vendre  aux  Romains  , 
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a-t’elle  donné  atteinte  à  la  gloire  de  cec 
illuftre  Carthaginois  ?  Elle  n’a  deshonoré 
aux  yeux  de  la  poüérité  que  le  Roi  ,  le 
Confeil&le  Peuple  qui  le  îivroient. 

Le  réfultat  de  ce  que  j’ai  dit,  c’elt  qu’on 
n’a  réellement  ,  dans  les  Empires  defpo- 
tiques  ,  que  du  mépris  pour  la  vertu  ,  & 
qu’on  n’en  honore  que  le  nom.  Si  tous  les 
jours  on  l’invoque,  &  fi  l’on  en  exige  des 
Citoyens  ;  il  en  eft,  en  ce  cas,  de  la  ver¬ 
tu  comme  de  la  vérité  ,  qu’on  demande  à 
condition  qu’on  fera  allez  prudent  pour 
la  taire. 
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CHAPITRE  XXI. 

Du  renverfement  des  Empires  fournis  au 
pouvoir  arbitraire  :  quatrième  effet 
du  Defpotifme. 

L indifférence  des  Orientaux  pour  la 
vertu,  l’ignorance  &  Paviliffement  des 
âmes,  fuite  néceffaire  de  la  forme  de  leur 
Gouvernement  ,  doit  à  la  fois  en  faire 
des  Citoyens  fripons  en tr’eux,  de  fans  cou¬ 
rage  vis-à-vis  de  Pennemi. 

Voilà  la  caufe  de  l’étonnante  rapidité 
avec  laquelle  les  Grecs  &  les  Romains 
fubjuguerent  PAfie.  Comment  des  Efcla- 
ves,  élevés  &  nourris  dans  l’antichambre 
d’un  Maître  ,  eulfent-ils  étouffé  devant 
le  glaive  des  Romains  les  fentimens  ha¬ 
bituels  de  crainte  que  le  Defpotifme  leur 
avoitfait  contracter?  Comment  des  hom¬ 
mes  abrutis,  fans  élévation  dans  Pâme, 
habitués  à  fouler  les  foibles,  à  ramper  de¬ 
vant  les  Puiffans,  n’euffent-ils  pas  cédé 
à  la  magnanimité,  à  la  politique,  au  cou¬ 
rage  des  Romains ,  &  ne  fe  fuffent-ils  pas 
montrés  également  lâches  &  dans  le  con- 
feil  <5c  dans  le  combat  ? 
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Si  les  Egyptiens,  dit  à  ce  fujet  Plutar¬ 
que,  furent  fucceffi veinent  efclaves  de 
toutes  les  Nations,  c’eft  qu’ils  furent  fou¬ 
rnis  au  Defpotifme  le  plus  dur  :  auffi  ne 
donnèrent  ils  prefque  jamais  que  des  preu¬ 
ves  de  lâcheté.  Lorfque  le  Roi  Cléome- 
ne,  chafle  de  Sparte,  réfugié  en  Egypte, 
emprifonné  par  l’intrigue  d’un  Miniftre 
nommé  Sobiüus ,  eut  maflacré  fa  garde  & 
rompu  fes  fers ,  ce  Prince  fe  préfente  dans 
les  rues  d’Alexandrie  ;  mais  vainement  il 
y  exhorte  les  Citoyens  à  le  venger,  à  pu¬ 
nir  l’injuftice,  à  fecouer  le  joug  de  la  ty¬ 
rannie:  par-tout,  dit  Plutarque,  il  ne  trou¬ 
ve  que  d’immobiles  admirateurs.  Il  nere- 
ftoit  à  ce  peuple  vil  &  lâche  que  l’efpece 
de  courage  qui  fait  admirer  les  grandes 
attions,  non  celui  qui  les  fait  exécuter. 

Comment  un  peuple  efclave  réfifteroit- 
il  à  une  Nation  libre  &  puiflante  ?  Pour 
ufer  impunément  du  pouvoir  arbitraire  , 
le  Defpote  eft  forcé  d’énerver  l’efprit  &le 
courage  de  fes  fujets.  Ce  qui  le  rendpuif- 
fant  au  dedans,  le  rend  foible  au  dehors: 
avec  la  liberté  ,  il  bannit  de  fon  Empire 
toutes  les  vertus  ,*  elles  ne  peuvent  ,  dit 
Ariftote  ,  habiter  chez  des  âmes  ferviles. 
11  faut ,  ajoute  l’illuftre  Préfident  de  Mon- 
tefquieu,  que  nous  avons  déjà  cité ,  eom- 
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mencer  par  êcre  mauvais  Citoyen  pour  de¬ 
venir  bon  efclave.  Il  ne  peut  donc  oppo- 
fer  aux  attaques  d’un  peuple  ,  tel  que  les 
Romains  ,  qu’un  Confeil  &  des  Généraux 
absolument  neufs  dans  la  Science  politi¬ 
que  &  militaire ,  &  pris  dans  cette  même 
Nation  dont  il  a  amolli  le  courage  &  ré¬ 
tréci  Pefprit;  il  doit  donc  être  vaincu. 

Mais  ,  dira-t’on  ,  les  vertus  ont  cepen¬ 
dant  5  dans  les  Etats  defpotiques ,  quel¬ 
quefois  brillé  du  plus  grand  éclat  ?  Oui , 
lorfque  le  trône  a  fucceflivement  été  oc¬ 
cupé  par  plufieurs  grands  hommes.  La 
vertu,  engourdie  par  la  préfence  de  la  ty¬ 
rannie  ,  fe  ranime  à  l’afpeét  d’un  Prince 
vertueux  :  fa  préfence  eft  comparable  à 
celle  du  Soleil  ;  lorfque  fa  lumière  perce 
&  diflipe  les  nuages  ténébreux  qui  cou- 
vroient  la  terre,  alors  tout  fe  ranime,  tout  fe 
vivifie  dans  la  nature,  les  plaines  fe  peuplent 
de  Laboureurs ,  les  bocages  retendirent 
de  concerts  aeriens  ,  &  le  peuple  aîlé  du 
Ciel  vole  julques  fur  la  cime  des  chênes 
pour  y  chanter  le  retour  du  Soleil.  Otems 
heureux ,  s’écrie  Tacite  fous  le  régné  de 
Trajan,ozi  Von  n’obéit  qu’aux  loix,où  l’on  peut 
penfer  librement  ;  £?  dire  librement  ce  qu’on 
penfe ,  où  Von  voit  tous  les  cœurs  voler  au  de¬ 
vant  du  Prince y  où fa  vue  feule  efiun  bienfaitl 
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Toutefois  l’éclat  que  jettent  de  pareil¬ 
les  Nations  eft  toujours  de  peu  de  durée. 
Si  quelquefois  elles  atteignent  au  plus  haut 
degré  de  puiflance  «5c  de  gloire  ,  «5c  s’illu- 
ftrent  par  des  fuccès  en  tout  genre  ,  ces 
fuccès  j  attachés ,  comme  je  viens  de  le 
dire  à  la  fageffe  des  Rois  qui  les  gouver- 
noient,  «5c  non  à  la  forme  de  leur  gouver¬ 
nement  ,  ont  toujours  éré  aufli  paffagers 
que  brillans  :  la  force  de  pareils  Etats  , 
quelque  impofante  qu’elle  foit,  n’eft  qu’u¬ 
ne  force  illufoire  :  c’eft  le  colofle  de  Na- 
buchodonofor ,  fes  pieds  font  d’argile.  11 
en  eft  de  ces  Empires  comme  du  fapin  fu- 
perbe;  fa  cime  touche  aux  Cieux;  les  ani¬ 
maux  des  plaines  &  des  airs  cherchent  un 
abri  fous  fon  ombrage  ;  mais  ,  attaché  à 
la  terre  par  de  trop  foibles  racines,  il  eft: 
renverfé  au  premier  ouragan.  Ces  Etats 
n’ont  qu’un  moment  d’exiftence  ,  s’ils  ne 
font  environnés  de  Nations  peu  entrepre¬ 
nantes  &  foumifes  au  pouvoir  arbitraire. 
La  force  refpedive  de  pareils  Etats  con- 
fifte  alors  dans  l’cquilibre  de  leur  foibleffe. 
Un  Empire  defpotique  a  t’il  reçu  quelque 
échec  ?  Si  le  trône  ne  peut  être  raffermi 
que  par  une  réfolution  mâle&  courageu- 
fe,  cet  Empire  eft  détruit. 

Les  peuples  qui  gémiflenc  lous  un  pou- 
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voir  arbitraire  n’ont  donc  que  des  fuccès 
momentanés  ,  que  des  éclairs  de  gloire  : 
ils  doivent  ,  tôt  ou  tard  ,  fubir  le  joug 
d’une  Nation  libre  &  entreprenante.  Mais, 
en  fuppofant  que  des  circonftances  &  des 
pofitions  particulières  les  arrachaflent  à  ce 
danger,  la  mauvaife  adminiftration  de  ces 
Royaumes  fuffit  pour  les  détruire,  les  dé¬ 
peupler  &  les  changer  en  deferts.  La  lan¬ 
gueur  léthargique  ,  qui  fucceffivement  en 
faifït  tous  les  membres,  produit  cet  effet. 
Le  propre  du  Defpotifme  eft  d’étouffer 
les  pallions  :  or  ,  dès  que  les  âmes  ont , 
par  le  défaut  de  pallions,  perdu  leur  acti¬ 
vité;  lorfque  les  Citoyens  font ,  pour ainfi 
dire  ,  engourdis  par  Yopium  du  luxe  ,  de 
l’oiliveté  &  de  la  mollefle  ;  alors  l’Etat 
tombe  en  confomption  :  le  calme  appa¬ 
rent  dont  il  jouit, n’eft ,  aux  yeux  de  l’hom¬ 
me  éclairé  ,  que  l’afFailTement  précurfeur 
de  la  mort.  11  faut  des  pallions  dans  un 
Etat  ;  elles  en  font  l’ame  &  la  vie.  Le 
peuple  le  plus  palîionné  eft  ,  à  la  longue, 
le  peuple  triomphant. 

L’effervefcence  modérée  des  pallions  eft 
falutaire  aux  Empires  ;  ils  font ,  à  cer  égard, 
comparables  aux  mers  dont  les  eaux  lia* 
gnantes  exhaleroient  en  croupilîant  des 
vapeurs  funeftes  à  l’univers  ,  fi  >  en  les 
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foulevant ,  la  tempête  ne  les  épuroit. 

Mais,  fi  la  grandeur  des  Nations  foumi- 
les  au  pouvoir  arbitraire  n’ell  qu’une  gran¬ 
deur  momentanée ,  il  n’en  eft  pas  ainfides 
gouvernemens  oh  la  puilTance  eft ,  comme 
dans  Rome  &  dans  laGrece,  partagée  en¬ 
tre  le  Peuple  ,  les  Grands  ou  les  Rois. 
Dans  ces  Etats, l’intérêt  particulier,  étroite¬ 
ment  lié  à  l’intérêt  public ,  change  les  hom¬ 
mes  en  Citoyens.  C’eft  dans  ces  pays  qu’un 
peuple,  dont  les  fuccès tiennent  à  lacon» 
ftitution  même  de  fon  gouvernement  , 
peut  s’en  promettre  de  durables.  La  né- 
ceflîté  oh  fe  trouve  alors  le  Citoyen  de 
s’occuper  d’objets  importans  ,  la  liberté 
qu’il  a  de  toutpenfer&  de  tout  dire,  don¬ 
ne  plus  de  force  &  d’élévation  à  fon  ame; 
l’audace  de  fon  efprit  paffe  dans  fon  cœur; 
elle  lui  fait  concevoir  des  projets  plus  va- 
ftes  ,  plus  hardis  ,  exécuter  des  adtions 
plus  courageufes.  J’ajouterai  même  que, 
fi  l’intérêt  particulier  n’eft  point  entière¬ 
ment  détaché  de  l’intérêt  public  ;  fi  les 
mœurs  d’un  peuple  ,  tel  que  les  Romains, 
ne  font  pas  auiïi  corrompues  qu’elles  l’é- 
toient  du  tems  des  Marius  &  des  Sylîa  ; 
l’efprit  de  faftion,  qui  force  les  Citoyens 
à  s’obferver  &  à  fe  contenir  réciproque¬ 
ment  ,  &  l’efprit  confervateur  de  ces  Ein* 
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pires.  Ils  ne  fe  foutienneot  que  par  leçon* 
trepoids  des  intérêts  oppofés.  Jamais  les 
fondemens  de  ces  Etats  ne  font  plusaflu*  | 
rés  que  dans  ces  momens  de  fermentation 
extérieure  où  ils  paroiffent  prêts  à  s’écrou¬ 
ler.  Ainfi,  le  fond  des  mers  eft  câline  &  tran¬ 
quille  ,  lors  même  que  les  aquilons ,  dé¬ 
chaînés  fur  leur  furface ,  femblent  lesbou- 
leverfer  jufques  dans  leurs  abymes. 

Après  avoir  reconnu  ,  dans  le  Defpo- 
tifme  oriental  ,  la  caufe  de  l’ignorance 
des  Vizirs  ,  de  l’indifférence  des  peuples 
pour  la  vertu  &  du  renverfement  des  Em¬ 
pires  fournis  à  cette  forme  de  gouverne¬ 
ment,  je  vais,  dans  d’autres  conflitutions 
d’Etat ,  montrer  la  caufe  des  effets  con¬ 
traires. 
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CHAPITRE  XXII. 

Ve  l'amour  de  certains  Peuples  pour  la 
gloire  â?  la  vertu . 

CE  Chapitre  eft  une  conféquence  fi 
néceflaire  du  précédent ,  que  je  me 
croirois  à  ce  fujet  difpenfé  de  tout  exa¬ 
men,  fi  je  ne  fentois  combien  l’expofi- 
tion  des  moyens  propres  à  néceflîter  les 
hommes  à  la  vertu,  peut  être  agréable  au 
public  ;  &  combien  les  détails  ,  fur  une 
pareille  matière ,  font  inftru&ifs  pour  ceux- 
même  qui  la  poiïedent  le  mieux,  j’entre 
donc  en  matière.  Je  jette  les  yeux  furies 
Républiques  les  plus  fécondes  en  hom¬ 
mes  vertueux;  je  les  arrête  fur  laGrece, 
fur  Rome  :  &  j’y  vois  naître  une  multitude 
de  Héros.  Leurs  grandes  adtions,  con- 
fervées  avec  foin  dans  l’Hiftoire,  y  fem- 
blent  recueillies  pour  répandre  les  odeurs 
de  la  vertu  dans  les  fiecles  les  plus  cor¬ 
rompus  &  les  plus  reculés  :  il  en  eft  de 
cesaftions  comme  de  ces  vafes  d’encens, 
qui,  placés  fur  l’Autel  des  Dieux,  fuffi* 
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fent  pour  remplir  de  parfums  la  vafte  éten¬ 
due  de  leur  temple. 

En  confidérant  la  continuité  d’attions 
vertueufes  que  préfente  Phiftoire  de  ces 
peuples,  fi  je  veux  en  découvrir  la  caufe 
je  Papperçois  dans  Padrefle  avec  laquelle 
les  légiflateurs  de  ces  Nations  avoient  lié 
l’intérêt  particulier  à  l’intérêt  public  (a). 

Je  prends  l’attion  de  Régulus  pour  preu¬ 
ve  de  cette  vérité.  Je  ne  fuppofe  en  Ce  gé¬ 
néral  aucun  fentiment  d’Héroïfme  ,  pas 
même  ceux  que  lui  devoit  infpirer  l’édu¬ 
cation  Romaine  :  &  je  dis  que,  dans  le 
fiecle  de  ce  Conful,  la  légiflation ,  à  cer¬ 
tains  égards,  étoit  tellement  perfeftion- 
née,  qu’en  ne  confultant  que  fon  intérêt 
perfonnel,  Régulus  ne  pouvoit  fe  refufer 
à  Paftion  généreufe  qu’il  fit.  En  effet, 
lorfqu’inftruit  de  la  difcipline  des  Romains, 
on  fe  rappelle  que  la  fuite,  ou  même  la 
perte  de  leur  bouclier  dans  le  combat, 
étoit  punie  du  fupplice  de  la  baftonadc, 
dans  lequel  le  coupable  expiroit  ordinai¬ 
rement,  n’efl-il  pas  évident  qu’un  conful 
vaincu,  fait  prifonnier  &  député  par  les 
Carthaginois  pour  traiter  de  l’échange  des 
_ P”; 

(  a  )  C’eft  dans  cette  union  que  confifte  le  veii1 
table  efprit  des  ioix. 
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prifonniers ,  ne  pouvoit  s'offrir  aux  yeu t 
des  Romains  fans  craindre  ce  mépris,  tou¬ 
jours  fi  humiliant  de  la  part  des  Républi¬ 
cains,  &  fi  infoutenable  pour  une  ame 
élevée?  Qu’ainfi,  le  feul  parti  que  Regu- 
lus  eût  à  prendre ,  étoit  d’effacer  ,  par 
quelque  a&ion  héroïque ,  la  honte  de  fa 
défaite  ?  il  devoit  donc  s’oppofer  au 
Traité  d’échange  que  le  Sénat  étoit  prêt 
à  ligner,  il  expofoit,  fans  doute,  fa  vie 
par  ce  confeil:  mais  ce  danger  n’étoit  pas 
imminent  ;  il  étoit  affez  vraifemblable , 
qu’étonné  de  fon  courage,  le  Sénat  n’en 
feroit  que  plus  emprefle  à  conclure  un 
Traité  qui  devoit  lui  rendre  un  Citoyen 
fi  vertueux.  D’ailleurs ,  en  fuppofant  que 
le  Sénat  fe  rendît  à  fon  avis,  il  étoit  en¬ 
core  très  vraifemblable  que,  par  crainte  de 
repréfailles  ,  ou  par  admiration  pour  fa 
vertu,  les  Carthaginois  ne  le  livreraient 
point  au  fupplice  dont  ils  l’avoient  mena¬ 
cé.  Regulus  ne  s’expofoit  donc  qu’au 
danger  auquel,  je  ne  dis  pas  un  Héros, 
mais  un  homme  prudent  &  fenfé  devoit  fe 
préfenter  pour  fe  fouflraire  au  mépris, 
&  s’offrir  à  l’admiration  des  Romains. 

11  efi:  donc  un  art  de  néceflicer  les  hom¬ 
mes  aux  a&ions  héroïques  ;  non  que  je 
prétende  infinuer  ici  que  Regulus  n’ait  fait 
Tome  IL  J  Q 
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qu’obéir  à  cette  néceffité  ,  &  que  je 
veuille  donner  atteinte  à  fa  gloire  ;  l’a- 
érion  de  Regulusfut,  fans  doute,  l'effet 
de  l’enthouüafme  impétueux  qui  le  por- 
toit  à  la  vertu;  mais  un  pareil  enthoufiaf* 
me  ne  pouvoit  s’allumer  qu’à  Rome. 

Les  vices  &  les  vertus  d’un  peuple  font 
toujours  un  effet  néceffaire  de  fa  Jcgilla- 
tion:  &  c’eft  la  connoiffance  de  cette  vé¬ 
rité  qui  ,  fans  doute,  a  donné  lieu  à  cette 
belle  loi  de  la  Chine:  Pour  y  féconder 
les  germes  de  la  vertu,  on  veut  que  les 
Mandarins  participent  à  la  gloire  ou  à  la 
honte  des  aérions  (b)  vertueufes  ou  in¬ 
fâmes  commifes  dans  leurs  gouvernemens; 
&  qu’en  conféquence  ,  ces  Mandarins 
foient  élevés  à  des  poftes  fupérieurs,  ou 
rabaiffés  à  des  grades  inférieurs. 

Comment  douter  que  la  vertu  ne  foit 
chez  tous  les  peuples  l’effet  de  la  fageffe 
plus  ou  moins  grande  de  l’adminiffration? 
Si  les  Grecs  &  les  Romains  furent  fi  long- 


(b)  Il  n’en  eft  pas  ainft  des  antres  Empires  de  l’O¬ 
rient  i  les  Gouverneurs  n’y  font  chargés  que  de  lever 
les  Impôts  2c  de  s’oppofer  aux  {éditions.  D’ailleiir*, 
on  n’exige  point  d’eux  qu’ils  s’occupent  du  bonheur 
des  Peuples  de  leur  Province  :  leur  pouvoir  même  à  cet 
égard  eft  très-borné. 
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tems  animés  de  ces  vertus  mâles  &  cou- 
rageufes  ,  qui  font,  comme  dit  Balzac, 
des  courfes  que  l'ame  fait  au  delà  des  de¬ 
voirs  communs  ,  c’eft  que  les  vertus  de 
cette  efpece  font  prefque  toujours  le  par¬ 
tage  des  peuples  011  chaque  Citoyen  a  part 
à  la  Souveraineté. 

Ce  n’eft  qu’en  ces  Pays  qu’on  trouve  un 
Fabricius.  PreiTé  par  Pyrrhus  de  le  fuivre 
en  Epire  :  Pyrrhus ,  lui  dit-il ,  vous  êtes fans 
doute  un  Prince  illuftre ,  un  grand  guerrier  ; 
mais  vos  peuples  gémiffent  dans  la  mifere. 
Quelle  témérité  de  vouloir  me  mener  en  Epi¬ 
re  ?  Doutez-vous  que ,  bientôt  rangés  fous  ma 
loi ,  vos  peuples  ne  préféraffent  l'exemption 
des  Tributs  aux  fur  charge  s  de  vos  impôts , 
U5  la  fâreté  à  l'incertitude  de  leurs  poj - 
fejfions.  Aujourd'hui  votre  Favori ,  demain 
je  Je-rois  votre  Maître.  Un  tel  difcours  ne 
pouvoit  être  prononcé  que  par  un  Romain. 
C’eft  dans  les  Républiques  (  c )  qu’on  ap- 


(c)  On  voit,  par  les  lettres  du  Cardinal  Mazarin, 
^u’il  fentoit  tout  l’avantage  de  cette  Conftitution  d’E¬ 
tat.  Il  craignoit  que  l’Angleterre,  en  fe  formant  eu 
République ,  ne  devînt  trop  redoutable  à  fes  voifins. 
Dans  une  lettre  à  Mr.  leTellier,  il  dit  :  ,,  DomLoui* 
»  &  moi,  favons  bien  que  Charles  II.  eft  hors  des 
„  Royaumes  qui  lui  appartiennent  j  mais  entre  tou- 
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perçoit,  avec  étonnement,  jufqu’oli  peut 
être  portée  la  hauteur  du  courage  &  l’hé- 
roïfme  de  la  patience.  Je  citerai  Thémifto- 
cle  pour  exemple  en  ce  genre  :  Peu  de 
jours  avant  la  bataille  de  Salamine  ,  ce 
Guerrier,  infulté  en  plein  Confeil  parle 
Général  des  Lacédémoniens,  ne  répond  à 
fes  menaces  que  ces  deux  mots  :  Frappe, 
mais  écoute.  A  cet  exemple  ,  j’ajouterai 
celui  de  Timoléon  ;  il  eft  acculé  de  mal- 
verfation,  le  peuple  eft  prêt  à  mettre  en 
pièces  Tes  délateurs  ;  il  en  arrête  la  fureur 
en  difant  :  O  Syracufaim  ,  qu’ allez-vous 
faire  ?  Songez  que  tout  Citoyen  a  le  droit  de 
vs’accufer  :  gardez-vous ,  en  cédant  à  lare- 
connoifj'ance ,  de  donner  atteinte  à  cette  mê¬ 
me  liberté ,  qu'il  m'ejl  fi  glorieux  de  vous 
avoir  rendue. 

Si  l’Hiftoire  Grecque  &  Romaine  eft 
pleine  de  ces  traits  héroïques,  &  fi  Ton 
parcourt  prefque  inutilement  toute  l’Hi¬ 
ftoire  du  Defpotifme  pour  en  trouver  de  pa¬ 
reils,  c’eft  que,  dans  ces  gouvernemens , 


j,  tes  les  raifons  qui  peuvent  engager  les  Rois  nos 
,,  maîtres  à  longer  à  fon  rétablrflement ,  une  des  plus 
7,  fortes  eft  d’empêcher  l'Angleterre  de  former  une 
,,  République  puiflante  qui,  dans  la  fuite ,  donneroit 
■>»  à  penler  à  tous  fes  voilîns.” 
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Hntérêc particulier n’eft jamais  lié  à  l’inté¬ 
rêt  public  ,*  c'eft  qu’en  ces  Pays ,  entre  mille 
qualités,  c’eft  la  baflefle  qu’on  honore, la 
médiocrité  qu’on  recompenfe;  (d)  c’eft 
à  cette  médiocrité  qu’on  confie  prefque 
toujours  l’adminiftration  publique;  on  en 
écarte  les  gens  d’efprit.  Trop  inquiets 
&  trop  remuans,  ils  altéreroient,  dit  on, 
le  repos  de  l’Etat:  repos  comparable  au 
moment  de  filence,  qui  ,  dans  la  nature, 
précédé  de  quelques  milans  la  tempête.  La 
tranquilité  d’un  Etat  ne  prouve  pas  tou¬ 
jours  le  bonheur  des  fujers.  Dans  les  gou- 
vernemens  arbitraires,  les  hommes  font 
comme  ces  Chevaux  qui  ,  ferrés  par  les 
morailles  ,  fouffrent ,  fans  remuer  ,  les 
plus  cruelles  opérations  :  le  courfier  en 
liberté  fe  cabre  au  premier  coup.  On  prend 
dans  ces  Pays ,  la  létargie  pour  la  tranquilli¬ 
té.  La  paillon  de  la  gloire,  inconnue  chez 
ces  Nations,  peut  feule  entretenir ,  dans 
le  corps  politique,  la  douce  fermentation 
qui  le  rend  fain  &  robude ,  &  qui  développe 
toute  efpece  de  vertus  &  de  talens.  Les 
fiecles  les  plus  favorables  aux  Lettres  ont. 


(d)  Dans  ces  Pays,  l’efprit  ôc  les  talens  ne  font  ho¬ 
norés  que  fous  de  grands  Princes  &c  de  grands  Mini¬ 
ères. 
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par  cette  raifon,  toujours  été  les  plus  ferti¬ 
les  en  grands  Généraux  &  en  grands  Politi¬ 
ques:  le  même  Soleil  vivifie  les  Cedrestfc 
les  Platanes. 

Au  refte,  cette  paillon  de  la  gloire  5 
qui,  divinifée  chez  les  Payens,  a  reçu  les 
hommes  de  toutes  les  Républiques,  n’a 
principalement  été  honorée  que  dans  les 
Républiques  pauvres  de  guerrières. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Qjte  les  Nations  paumes  ont  toujours  été 
&  plus  avides  de  gloire ,  &  plus  fécondes 
en  grands  hommes ,  que  les  Nations  opu- 
lentes. 

LEs  Héros,  dans  les  Républiques  com¬ 
merçantes,  femblent  ne  s’y  préfenter 
que  pour  y  détruire  la  tyrannie  ,  &  difpa- 
roître  avec  elle.  C’étoit  dans  le  premier 
moment  de  la  liberté  de  la  Hollande  que 
Balzac  difoic  de  Tes  habitans  ,  qu'ils  avoient 
mérité  d'avoir  Dieufeul  pour  Roi  ,  puif qu'ils 
n' avoient  pu  endurer  d'avoir  un  Roi  pour 
Dieu .  Le  fol  propre  à  la  production  des 
grands  hommes  elt ,  dans  ces  Républiques, 
bientôt  épuifé.  C’eft  la  gloire  de  Carthage 
qui  dilparoît  avec  Annibal.  L’efprit  de 
commerce  y  détruit  néceflairement  l'efprit 
de  force&de  courage.  Les  peuples  riches  , 
dit  ce  même  Balzac  y  fe gouvernent  par  les 
difcours  de  la  raifon  qui  conclut  à  l'utile  ,£? 
non  félon  l'injlitution  morale  qui  fe  propofè 
l'bonnête  &  le  bazardeux. 

Le  courage  vertueux  ne  fe  confervequc 

Q  4 
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chez  les  Nations  pauvres.  De  tous  les 
peuples,  les  Scythes  étoient  ,  peut  être  , 
les  feuls  qui  chantaflent  des  hymnes  en 
l’honneur  des  Dieux,  fans  jamais  leur  de¬ 
mander  aucune  grâce  ;  perfuadés ,  difoient- 
ils ,  que  rien  ne  manque  à  l’homme  de  cou¬ 
rage.  Soumis  à  des  Chefs  dont  le  pouvoir 
étoit  allez  étendu ,  ils  étoient  indépendans, 
parce  qu’ils  ceffoient  d’obéir  au  Cheflorf- 
qu’il  ceffoit d’obéir  aux  loix.  Il  n’en  elt 
pas  des  Nations  riches ,  comme  de  ces  Scy 
thés  ,  qui  n’avoient  d’autre  belbin  que  ce¬ 
lui  de  la  gloire.  Partout  oü  le  commerce 
fleurit,  on  préféré  les  richeflés  à  la  gloire, 
parce  que  ces  richefles  font  l’échange  de 
tous  ies  plaiûrs,  oc  que  l’acquifition  en  eft 
plus  facile. 

Or,  quelle  ftérilité  de  vertus  &  de  talens 
cette  préférence  ne  doit-elle  point  occa- 
Çonner?  La  gloire  ne  pouvant  jamais  être 
décernée  que  par  la  reconnoiflance  publi¬ 
que  ,  l’acquifition de  la  gloire  efl  toujours 
le  prix  des  fer  vices  rendus  à  la  Patrie:  le 
defir  de  la  gloire  fuppofe  toujours  ledefir 
de.fe  rendre  utile  à  fa  Nation. 

Il  n’en  eflpasainfl  du  defir  des  richefles. 
Elles  peuvent  être  quelquefois  le  prix  de 
l’agiotage,  de  la  baflefle  ,  de  l’efpionage, 
&fouvent  du  crime  ;  elles  font  rarement 
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le  partage  des  plus  lpirituels  &  des  plus 
vertueux.  L’amour  des  riche  fies  ne  porte 
donc  pas  néceflairement  à  l’amour  de  la 
vertu.  Les  Pays  commerçans  doivent  donc 
être  plus  féconds  en  bonsNégocians  qu’en 
bons  Citoyens,  en  grands  Banquiers  qu’en 
Héros. 

Ce  n’eft  donc  point  fur  le  terrein  du 
luxe  &  des  richefles,  mais  fur  celui  de  la 
pauvreté,  que  croiffent  les  fublimes  ver¬ 
tus  ;  (a)  rien  de  fi  rare  que  de  rencontrer 
des  âmes  élevées  (b)  dans  les  Empires 
opuîens  ;  les  Citoyens  y  contractent  trop 
de  befoins.  Quiconque  les  a  multipliés,  a 
donné  à  la  tyrannie  des  otages  de  fa  baf- 
fefle  &  de  fa  lâcheté.  La  vertu,  qui  fe 
contente  de  peu ,  eft  la  feule  qui  foit  à  l’abri 
de  la  corruption.  C’efl  cette  efpece  de  ver¬ 
tu  qui  diéta  la  réponfe  que  fit  au  Miniftre 
Anglois  un  Seigneur  diftingué  par  fon  méri- 


(  a )  J’y  ajouterai  le  bonheur.  Ce  qu’il  eft  impof- 
fible  de  dire  des  particuliers,  peut  fe  dire  des  peuples; 
c’eft  que  les  plus  vertueux  font  toujours  les  plus  heu¬ 
reux  :  or ,  les  plus  vertueux  ne  font  pas  les  plus  riches 
ôt  les,  plus  commerçans. 

(  l  )  De  tous  les  peuples  de  la  Germanie  ,  les  5ueones , 
dit  Tacite,  font  les  feuls,  qui,  à  l’exemple  des  Ro¬ 
mains  ,  faflent  cas  des  richeftes ,  ôc  qui  forent  comme 
eux ,  fournis  au  Defpotifxie. 
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te.  La  Cour  ayant  intérêt  de  l’attirer  dans 
fon parti,  Mr.  Walpole  va  le  trouver:  je 
viens,  lui  dit-il ,  de  la  part  du  Roi ,  vous  af. 
furer  de  fa  protection  ,  vous  marquer  le  re¬ 
gret  qu’il  a  de  n’avoir  encore  rien  fait  pour 
vous,&  vous  offrir  un  emploi  plus  conve¬ 
nable  à  votre  mérite.  Milord ,  lui  répliqua 
le  Seigneur  Anglois ,  avant  de  répondre  àm 
offres,  permettez  moi  de  faire  apporter  mon 
fouper  devant  vous.  On  lui  fert  au  même  in- 
fiant  un  hachis  fait  du  relie  d’un  gigot  dont 
il  avoit  dîné.  Se  tournant  alors  vers  Mr* 
Walpole ,  Milord ,  ajoûta-t’il ,  penfez-vous 
qu'un  homme  qui  fe  contente  d'un  pareil  re¬ 
pas  ,  foit  un  homme  que  la  Cour  puiffe  aifé - 
ment  gagner  ?  Dites  au  Roi  ce  q  ue  vous  avez 
vu  ;  c'ejl  la feule  réponfe  que  j'aie  à  lui  faire. 
Un  pareil  difcours  part  d’un  caraétere  qui 
fait  rétrécir  le  cercle  de  fes  befoins  :  &  com¬ 
bien  en  efl  il  qui ,  dans  un  Pays  riche ,  réfi* 
fient  à  la  tentation  perpétuelle  desfuper- 
fluités  ?  Combien  la  pauvreté  d’une  Nation 
ne  rend-elle  pas  à  la  Patrie  d’hommes  ver¬ 
tueux  que  le  luxe  eût  corrompus  ?  O  Philo * 
fophes ,  s’écrioit  fouvent  Socrate ,  vous  qui 
repréfentez  les  Dieux  fur  la  terre  ,  fâchez 
comme  eux  vous  fuffre  à  vous -mêmes ,  vous 
contenter  de  peu; fur -tout ,  n'allez  point ,  en 
rampant ,  importuner  les  Princes  &  les  Rois . 
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„  Rien  de  plus  ferme  &  de  plus  vertueux, 
„  dit  Cicéron,  que  le  cara&ere  des  pre- 
„  miers  Sages  de  la  Grece.  Aucun  péril 
„  ne  les  effrayoit,  aucun  obflacle  ne  les 
„  décourageoic ,  aucune  confidération  ne 
„  les  retenoit ,  &  ne  leur  faifoit  facrifier  la 
„  vérité  aux  volontés  abfolues  des  Prin- 
„  ces.  ”  Mais  ces  Philofophesétoient  nés 
dans  un  Pays  pauvre  :  auiïi  leurs  fucceffeurs 
ne  conferverent-ils  pas  toujours  les  mêmes 
vertus.  On  reproche  à  ceux  d’Alexandrie 
d’avoir  eu  trop  de  complailance  pour  les 
Princes  leurs  bienfaiteurs ,  &  d’avoir  ache¬ 
té  par  des  bafléfles  le  tranquille  loiûrdonc 
ces  Princes  les  laifloient  jouir.  C’elt  à  ce 
fujet  que  Plutarque  s’écrie  : ,,  Quel  fpeéta- 
„  cle  plus  aviliflant  pour  l’humanité  que 
„  de  voir  des  Sages  proflituer  leurs  éloges 
„  aux  gens  en  place!  Faut-il  que  les  Cours 
„  des  Rois  foient  fi  fouvent  l’écueil  de  la 
„  fageffe  &  de  la  vertu!  Les  Grands  ne  de- 
„  vroient-ils  pas  fentir  que  tous  ceux  qui 
„  ne  les  entretiennent  que  de  chofes  fri  vo- 
j,  les  les  trompent?  (c)  La  vraie  maniéré 


(«)  Il  fut  fans  doute  un  temps  où  les  gens  d’efprit 
n’avoient  droit  de  parler  aux  Princes  que  pour  leur  dire 
des  chofes  miment  utiles.  En  confequence ,  les  phi- 

lolophes 
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55  de  les  fervir,  c’eft  de  leur  reprocher  leurs 
55  vices  &  leurs  travers ,  de  leur  apprendre 
55  qu’il  leur  fied  mal  de  pafler  les  jours  dans 
5,  lesdivertiflemens.  Voilà  le  feul  langage 
s,  digne  d’un  homme  vertueux  ;  le  menfon- 
,,  ge  &  la  flatterie  n’habitent  jamais  fur  fes? 
5,  levres. 

Cette  exclamation  de  Plutarque  eft  fans 
doute  très-belle  ;  mais  elle  prouve  plus  d’a¬ 
mour  pour  la  vertu  que  de  connoiflance 
de  l’humanité.  11  en  eft  de  même  de  celle 
de  Pythagore  :  ,,  Je  refufe ,  dit-il ,  le  nom 
5,  de  Philofophes  à  ceux  qui  cedent  à  la 
55  corruption  des  Cours:  ceux  làfeulsfonc 
5,  dignes  de  ce  nom,  qui  font  prêts  àfa- 
„  crifler,  devant  les  Rois  ,leur  vie, leurs 
„  richefles ,  leurs  dignités ,  leurs  familles, 
,,  &  même  leur  réputation.  C’eft,  ajoute 
s,  Pythagore,  par  cet  amour  pour  la  vérité 
,,  qu’on  participe  à  la  divinité,  &  qu’on 


lofophes  de  l’Inde  ne  fortoient  qu’une  fois  l’an  de 
leur  retraite.  C’étoit  pour  fe  rendre  au  Palais  du  Roi. 
Là ,  chacun  de'claroit  à  haute  voix  8c  les  re'flexions 
politiques  lur  l’adminiftration ,  8c  les  changemens  ou 
les  modifications  qu’on  devoir  apporter  dans  les  loix. 
Ceux  dont  les  réflexions  étoient,  trois  fois  de  fuite, 
jugées  faulfes  ou  peu  importantes ,  perdoient  le  droit 
<àe  parler.  Hifitirc  critique  de  U  Philtfophit )t$me  II, 
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,,  s’y  unit  de  la  maniéré  la  plus  noble  de  la 
„  plus  intime. 

De  tels  hommes  ne  naiflent  pas  indiffé¬ 
remment  dans  toute  efpeee  de  gouverne- 
mens  :  tant  de  vertus  font  l’effet  ou  d’un  fa- 
natifmephilofophique  qui  s’éteint  promp¬ 
tement,  ou  d’une  éducation  finguliere ,  ou 
d’une  excellente  légiflation.  Les  Philofo- 
phes  del’efpece  dont  parlent  Plutarque  & 
Pythagore,  ont  prefque  tous  reçu  le  jour 
chez  des  peuples  pauvres  &  paffionnés  pour 
la  gloire. 

Non  que  je  regarde  l’indigence  comme  la 
fource  des  vertus  :  c’eft  à  i’adminiftration 
plus  ou  moins  fage ,  des  honneurs  &  des 
récompenfes  qu’on  doit ,  chez  tous  les  peu¬ 
ples  ,  attribuer  la  production  des  grands 
hommes.  Mais  ce  qu’on  11’imaginera  pat 
fans  peine,  c’eft  que  les  vertus  &  les  ta- 
lens  ne  font  nulle  part  récompenfés  d’une 
maniéré  aufii  flatteufe,  que  dans  les  Répu¬ 
bliques  pauvres  &  guerrières. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Preuve  de  cettte  vérité. 

POur  ôter  à  cette  propofition  tout  air 
de  Paradoxe,  il  fuffit  d’obferver  que 
les  deux  objets  les  plus  généraux  du  defir 
des  hommes  font  les  richefTes  &  les  hon¬ 
neurs.  Entre  ces  deux  objets ,  c’eft  des  hon¬ 
neurs  dont  ils  font  le  plus  avides,  lorfquc 
ces  honneurs  font  difpenfés  d’une  maniéré 
flatteufe  pour  l’amour-propre. 

Le  defir  de  les  obtenir  rend  alors  les  hom¬ 
mes  capables  des  plus  grands  efforts ,  & 
c’eft  alors  qu’ils  opèrent  des  prodiges.  Or 
ces  honneurs  ne  font  nulle  part  repartis 
avec  plus  de  jufticc,  que  chez  les  peuples 
qui,  n’ayant  que  cette  monnoie  pour  payer 
les  fervices  rendus  à  la  patrie  ,  ont  ,  par 
conféquencle  plus  grand  intérêt  à  la  tenir 
en  valeur  :  aufii  les  Républiques  pauvres 
de  Rome  &  de  la  Grece  ont-elles  produit 
plus  de  grands  hommes  que  tous  les  vafies 
&  riches  Empires  de  l’Orient. 

Chez  les  peuples  opuîens  &  fournis  au 
Defpocifme,  on  fait  &  l’on  doit  faire  peu 
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de  cas  de  la  monnoie  des  honneurs.  En 
effet  ,  fi  les  honneurs  empruntent  leur 
prix  de  la  maniéré  dont  ils  font  admini- 
ftrés,  &  fi  dans  l’Orient  les  Sultans  en  font 
les  difpenfateurs  ,  on  fent  qu’ils  doivent 
fouvent  les  décréditer  par  le  mauvais  choix 
de  ceux  qu’ils  en  décorent.  Aufii  ,  dans 
ces  pays  ,  les  honneurs  ne  font  propre¬ 
ment  que  des  titres  ;  ils  ne  peuvent  vive¬ 
ment  flatter  l’orgueil ,  parce  qu’ils  font  ra¬ 
rement  unis  à  la  gloire,  qui  n’efl:  pointen 
la  difpofltion  des  Princes,  mais  du  peuple; 
puifque  la  gloire  n’efl:  autre  chofe  que  l’ac¬ 
clamation  de  la  reconnoifiance  publique. 
Or,  lorfque  les  honneurs  font  avilis  ,  le 
defir  de  les  obtenir  s’attiédit;  ce  defir  ne 
porte  plus  les  hommes  aux  grandes  cho- 
fes;  &  les  honneurs  deviennent  dans  l’E¬ 
tat  un  reflort  fans  force ,  dont  les  gens 
en  place  négligent  avec  raifon  de  fe 
fervir. 

Il  eft  un  canton  dans  l’Amérique  ,  ou, 
lorfqu’un  fauvagea  remporté  une  vi&oire, 
ou  manié  adroitement  une  négociation  , 
on  lui  dit  dans  une  aflemblée  de  la  Nation: 
Tu  es  un  homme.  Cet  éloge  l’excite  plus 
aux  grandes  adtions  que  toutes  les  digni¬ 
tés  propofées  dans  les  Etats  defpotiquesà 
ceux  qui  s’illuftrent  par  leurs  talens. 
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Pour  fen  tir  tout  le  mépris  que  doit  quel, 
quefois  jetter  fur  les  honneurs  la  maniéré 
ricicule  dont  on  les  adminiftre  ,  qu’on  le 
rappelle  l’abus  qu’on  en  faifoic  fous  le  Ré¬ 
gné  de  Claude  :  Sous  cet  Empereur,  dit 
Pline,  un  Citoyen  tua  un  corbeau  célébré 
par  fon  adreffe  ;  ce  Citoyen  fut  mis  à  mort  ; 
on  fit  à  cet  oifeau  des  funérailles  magnifi¬ 
ques  ;  un  joueur  de  flûte  précédoit  le  lit 
de  parade  fur  lequel  deux  efclaves  por- 
toient  le  corbeau,  &  le  convoi  étoit  fer¬ 
mé  par  une  infinité  de  gens  de  tout  fexe 
&  de  tout  âge.  C’eft  à  ce  fujet  que  Pline 
s’écrie  :  ,,  Que  diroient  nos  ancêtres,  fi, 
,,  dans  cette  même  Rome ,  où  l’on  enter- 
„  roit  nos  premiers  Rois  fans  pompe,  où 
,,  l’on  n’a  point  vengé  la  mort  du  deftru- 
,,  fteur  de  Carthage  &  de  Numance , 
„  ils  afïiftoient  aux  obfeques  d’un  cor* 
3,  beau  !  ” 

Mais  ,dira-t’on  ,  dans  les  pays  foumisau 
pouvoir  arbitraire  ,  les  honneurs  cepen¬ 
dant  font  quelquefois  le  prix  du  mérite. 
Oui ,  fans  doute  :  mais  ils  le  font  plus  fou- 
vent  du  vice  &  de  la  baffelle.  Les  hon¬ 
neurs  font,  dans  cesgouvernemens ,  com¬ 
parables  à  ces  arbres  épars  dans  les  déferts, 
dont  les  fruits  ,  quelquefois  enlevés  par 
les  oifeaux  du  Ciel,  deviennent  trop  fou- 

vent 
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vent  la  proie  du  ferpent  qui ,  du  pied  de 
l’arbre  ,  s’eft  en  rampant  élevé  jufqu’à  la 
cime. 

Les  honneurs  une  fois  avilis  ,  ce  n’eft 
plus  qu’avec  de  l’argent  qu’on  paye  les  fer- 
vices  rendus  à  l’Etat.  Or ,  toute  Nation 
qui  ne  s’acquitte  qu’avec  de  l’argent  eft 
bientôt  furchargée  de  dépenfes  ,  l’Etat: 
épuifé  devient  bientôt  infoivable  ;  alors  il 
n’eft  plus  de  recompenfe  pour  les  vertus 
&  les  talens. 

Envain  dira*t’on  qu’éclairés  par  le  be- 
foin,  les  Princes,  en  cette  extrémité,  de¬ 
vraient  avoir  recours  à  la  monnoie  des 
honneurs;  fi,  dans  les  Républiques  pau¬ 
vres  ,  où  la  Nation  en  corps  eft  la  diftri- 
butrice  des  grâces,  il  eft  facile  derehauf- 
fer  le  prix  de  ces  honneurs ,  rien  de  plus 
difficile  que  de  les  mettre  en  valeur  dans 
un  pays  defpotique. 

Quelle  probité  cette  adminiftration  de 
la  monnoie  des  honneurs  ne  fuppoferoit- 
elle  pas  dans  celui  qui  voudroit  y  donner 
du  cours?  Quelle  force  de  caraftere  pour 
réfifter  aux  intrigues  des  courtifans?  Quel 
difcernement  pour  n’accorder  ces  hon¬ 
neurs  qu’à  de  grands  talens  &  de  grandes 
vertus ,  &  les  refufer  conftamment  à  tous 
ces  hommes  médiocres  qui  les  décrédite- 
Tome  IL  R 
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roient?  Quelle  juftefle  d’efprit  pour  faifir 
le  moment  précis  où  ces  honneurs  deve¬ 
nus  trop  communs  ,  n’excitent  plus  les 
Citoyens  aux  mêmes  efforts  ,  où  l’on 
doit  ,  par  conféquent  ,  en  créer  de  nou¬ 
veaux  ? 

11  n’en  efl  pas  des  honneurs  comme  des 
richefles.  Si  l’intérêt  public  défend  les  re¬ 
fontes  dans  les  monnoies  d’or  &  d’argent, 
il  exige  ,  au  contraire  ,  qu’on  en  fafie 
dans  la  monnoie  des  honneurs ,  lorfqu’ils 
ont  perdu  du  prix  qu’ils  ne  doivent  qu’à 
l’opinion  des  hommes. 

Je  remarquerai  ,  à  ce  fujet ,  qu’on  ne 
peut ,  fans  étonnement ,  confidérer  la  con¬ 
duite  de  la  plûpart  des  Nations,  qui  char¬ 
gent  tant  de  gens  de  la  régie  de  leurs  fi¬ 
nances  ,  &  n’en  nomment  aucuns  pour 
veiller  à  l’adminiftration  des  honneurs. 
Quoi  de  plus  utile  cependant  que  la  dif- 
cufîion  févere  du  mérite  de  ceux  qu’on 
éleve  aux  dignités?  pourquoi  chaque  Na¬ 
tion  n’auroit  elle  pas  un  Tribunal  qui ,  par 
un  examen  profond  &  public,  l’aflùrât  de 
la  réalité  des  talens  qu’elle  récompenfe  ? 
Quel  prix  un  pareil  examen  ne  mettroit  il 
pas  aux  honneurs  ?  quel  defir  de  les  mé¬ 
riter  ?  quel  changement  heureux  ce  defir 
n’occafionneroit-il  pas  &  dans  l’éducation 
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particulière  ,  &  ,  peu  à  peu  ,  dans  l’édu¬ 
cation  publique  ?  chargement  duquel  dé¬ 
pend,  peut  être,  toute  la  différence  qu’on 
remarque  entre  les  peuples. 

Parmi  les  vils  &  lâches  courtifans  d’ Antio- 
chus,  que  d’hommes,  s’ils  euffent  été  dès 
l’enfance  élevés  à  Rome,  auroient,  com¬ 
me  Popilius ,  tracé  autour  de  ce  Roi  le 
cercle  dont  il  ne  pouvoit  fortir  fans 
fe  rendre  l’efclave  ou  l’ennemi  des  Ro¬ 
mains  ? 

Après  avoir  prouvé  que  les  grandes  ré- 
compenfes  font  les  grandes  vertus,  &que 
la  fage  ad  niniftration  des  honneurs  elt  le 
lien  le  plus  fort  que  les  Légiflateurs  puif- 
fent  employer  pour  unir  l’intérêt  particu¬ 
lier  cà  l’intérêt  général  3  &  former  des  Ci-  r 
toyens  vertueux  ;  je  fuis  ,  je  penfe  ,  en 
droit  d’en  conclure  que  l’amour  ou  l’in¬ 
différence  de  certains  peuples  pour  la  ver¬ 
tu  eft  un  effet  de  la  forme  différente  de 
leurs  gouvernemens.  Or  ce  que  je  dis  de 
la  paffion  de  la  vertu  ,  que  j’ai  pris  pour 
exemple  >  peut  s’appliquer  à  toute  autre 
efpece  de  pafftons  Ce  n’eft  donc  point 
à  la  nature  qu’on  doit  attribuer  ce  degré 
inégal  de  pallions  dont  les  divers  peuples 
paroiffent  fufcepcibles. 

R  2 
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Pour  derniere  preuve  de  cette  véri¬ 
té  ,  je  vais  montrer  que  la  force  dè 
nos  paffions  eft  toujours  proportionnée 
à  la  force  des  moyens  employés  pour 
les  exciter. 
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CHAPITRE  XXV. 

Du  rapport  exaft  entre  la  force  des  pafftons 
&  la  grandeur  des  récompenjes  qu'on  leur 
propofe  pour  objet. 

pOur  fentir  toute  l’exattitude  de  ce  rap- 
port,  c’eft  à  l’Hiftoire  qu’il  faut  avoir 
recours.  J’ouvre  celle  du  Mexique  :  je  vois 
des  monceaux  d’or  offrir  à  l’avarice  des  Es¬ 
pagnols  plus  de  richeffes  que  ne  leur  eût 
procuré  le  pillage  de  l’Europe  entière.  Ani¬ 
més  du  defir  de  s’en  emparer ,  ces  mêmes 
Efpagnols  quittent  leurs  biens  ,  leurs  fa¬ 
milles;  entreprennent,  fous  la  conduite 
de  Cortez,  la  conquête  du  nouveau  mon¬ 
de  ;  combattent  à  la  fois  le  climat,  le  be- 
foin ,  le  nombre  ,  la  valeur  ;  &  en  triom¬ 
phent  par  un  courage  auflî  opiniâtre  qu’im¬ 
pétueux. 

Plus  échauffés  encore  de  la  foif  de  l’or  > 
&  d’autant  plus  avides  de  richtffes  qu’ils 
font  plus  indigens,  je  vois  les  Flibuftiers 
palier  des  Mers  du  Nord  à  celles  du  Sud; 
attaquer  des  retranchemens  impénétrables  ; 
défaire,  avec  une  poignée  d’hommes,  des 
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corpsnombreux  de  Soldats  difciplinés  :  & 
ces  arômes  Flibuftiers ,  apres  avoir  ravagé 
les  Côtes  du  Sud,  fe  r’ouvnr  de  nouveau 
un  palfage  dans  les  Mers  du  Nord  ,  en  fur- 
montant,  par  des  travaux  incroyables, 
des  combats  continuels  &  un  courage  à  tou¬ 
te  épreuve,  les  obftaclesque  les  hommes 
&  la  nature  mettoientà  leur  retour. 

S’  je  jette  les  yeux  fur  l’Hiftoire  du  Nord, 
les  premiers  peuples  qui  fe  préfentent  à 
mes  regards  font  les  difciples  ti’Odin.  Ils 
font  animés  de  l’efpoir  d’une  récompenfe 
imaginaire,  mais  la  plus  grande  de  tou¬ 
tes  ,  lorfque  la  crédulité  la  réaîife.  Auffi , 
tant  qu’ils  font  animés  d’une  foi  vive  ,  ils 
montrent  un  courage  qui  ,  proportionné 
à  des  récompenfes  céleftes,  eft  encore  fu- 
périeur  à  celui  des  Flibuftiers.  Nos  guer¬ 
riers ,  avides  du  trépas  ,  dit  un  de  leurs 
Poètes ,  le  cherchent  avec  f  ureur  :  dans  les 
combats ,  frappés  du  coup  mortel ,  on  les  voit 
tomber  ,  rire  &  mourir.  Ce  qu’un  de  leurs 
Rois ,  nommé  Lodbrog ,  confirme,  lorf- 
qu’il  s’écrie  ,  fur  le  champ  de  bataille: 
Çf  telle  joie  inconnue  me  faifit  ?  Je  meurs  : 
j'entends  la  voix  d'Odin  qui  m'appelle  ;  déjà 
les  portes  de  fon  Palais  s'ouvrent  ;  j'en  vois 
fortir  des  filles  demi  nues  ;  elles  font  ceintes 
d'une  écharpe  bleue  qui  releve  la  blancheur  de 
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leur  fein;  elles  s'avancent  vers  moi,  &  m'of¬ 
frent  une  bierre  aélicieufe  dans  le  crâne  fan - 
glani  de  mes  ennemis. 

Si  du  Nord  je  palTe  au  midi,  j’y  vois 
Mahpmet ,  créateur  d’une  Religion  pareille 
à  celle  d’Odin  ,  fe  dire  l’envoyé  du  Ciel , 
annoncer  aux  Sarrazins  que  le  Très-Hau,t 
leur  a  livré  la  terre;  qu’il  fera  marcher 
devant  eux  la  terreur  &  la  défolation  , 
mais  qu’il  faut  en  mériter  l’Empire  par  la 
valeur.  Pour  échauffer  leur  courage  ,  il 
enfeigne  que  l’Eternel  a  jeté  un  pont  fur 
l’aby  me  des  enfers.  Ce  pont  éft  plus  étroit 
que  le  tranchant  du  cimeterre.  Après  la 
réfurreèlion ,  le  brave  le  franchira  d’un 
pied  léger  pour  s’élever  aux  voûtes  céle- 
ftes  ;  &  le  lâche ,  précipité  de  ce  pont ,  fera, 
en  tombant,  reçu  dans  la  gueule  de  l'horri¬ 
ble  ferpent  qui  habite  l'obfcure  caverne  de 
la.maijon  de  la  fumée.  Pour  confirmer  la 
million  du  Prophète,  fes  difciples  ajou¬ 
tent  que  ,  monté  fur  l’Al-borak,  il  a  par¬ 
couru  les  fept  Cieux  ,  vu  l’Ange  de  la 
mort  &  le  coq  blanc,  qui,  les  pieds  po- 
fés  fur  le  premier  Ciel,  cache  fa  tête  dans 
lefeptieme;  que  Mahomet  a  fendu  la  Lu¬ 
ne  en  deux  ,  a  fait  jaillir  des  fontaines  de 
fes  doigts  ;  qu’il  a  donné  la  parole  aux 
brutes;  qu’il  s’eft  fait  fuivre  par  les  Fo- 
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rêts,  faluer  par  les  Montagnes;  (a)  & 
qu’ami  de  Dieu,  il  leur  apporte  la  loi  que 
ce  Dieu  lui  a  diétée.  Frappés  de  ces  ré¬ 
cits,  les  Sarrazins  prêtent  aux  difcoursde 
Mahomet  une  oreille  d’autant  plus  cré¬ 
dule,  qu’il  leur  fait  des  defcriptions  plus 
voluptueufes  du  féjour  célefte  deftinéaux 
hommes  vaillans.  Intéreflêspar  les  plaifirs 
des  fens  à  Pexiftence  de  ces  beaux  lieux, 
je  les  vois,  échauffés  de  la  plus  vive 
croyance ,  &  foupirant  fans  celTe  après  les 
Houris,  fondre  avec  fureur  fur  leurs  en- 


(æ)  On  rapporte  beaucoup  d’autres  miracles  de  Ma¬ 
homet.  Un  Chameau  rétif  l’ayant  apperçu  de  loin, 
vint,  dit-on,  fe  jetter  aux  genoux  de  ce  Prophète, qui 
le  flatta  8c  lui  ordonna  de  fe  corriger.  On  raconte 
qu’une  autrefois  ce  même  Prophète  rafl'alîa  trente  mille 
hommes  avec  le  foie  d’une  brebis.  Le  P.  Maracio 
convient  du  fait,  8c  prétend  que  ce  fut  l’œuvre  du 
démon.  A  l’égard  de  prodiges  encore  plus  étonnans, 
tels  que  de  fendre  la  lune ,  de  faire  danfer  les  monta¬ 
gnes,  parler  les  épaules  de  moutons  rôtis,  les  Mu¬ 
sulmans  afliirent  que,  s’il  les  opéra,  c’eft  que  des  pro¬ 
diges  aufli  frappans  8c  qui  furpalTent  autant  toute  la 
force  ôt  la  lupercherie  humaines ,  font  abfolument  ne- 
celTaires  pour  conyertir  les  efprits  forts ,  gens  toujours 
très  difficiles  en  fait  de  miracles. 

Les  Perfans  au  rapport  de  Chardin,  croient  que  Fa- 
tirne,  femme  de  Mahomet,  fut  de  fon  vivant  enlevée 
au  Ciel,  ils  célèbrent  fon  alfomptions 
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fiemis.  Guerriers ,  s’écrie  dans  le  combat 
un  de  leurs  Généraux ,  nommé  lkrimach  , 
je  les  vois  ces  belles  filles  aux  yeux  noir  s :  el¬ 
les  font  quatre-vingt .  Si  lune  d'elles  apparoif- 
foit fur laterre ,  tous  les  Rois  de fcendr oient 
de  leur  trône  pour  la  fuivre .  Mais ,  que  vois- 
je?  C'en  eji  une  qui  s'avance;  elle  a  un  co¬ 
thurne  d'or  pour  cbauffure;  d'une  main  elle 
tient  un  mouchoir  de  foie  verte  ,  £?  de  l'autre 
une  coupe  de  topaze  ;  elle  me  fait  figne  de  la 
tête ,  en  me  difant  :  Venez  ici ,  mon  bien  ai¬ 
mé...  Attendez- moi ,  divine  Houri  ;je  me  pré¬ 
cipite  dans  les  Batailons  infidèles ,  je  donne , 
je  reçois  la  mort  £p  vous  rejoins. 

Tant  que  les  yeux  crédules  des  Sarra- 
zins  virent  aulïï  diftin&ement  les  Houris, 
la  paillon  des  conquêtes ,  proportionnée 
en  eux  à  la  grandeur  des  recompenfes  qu’ils 
attendoient,  les  anima  d’un  courage  fupé- 
rieur  à  celui  qu’infpire  l’amour  de  la  Pa¬ 
trie  :  auffi  produiiit-il  de  plus  grands  ef¬ 
fets,  &  les  vit- on,  en  moins  d’un  fiecle, 
foumettre  plus  de  Nations  que  les  Ro¬ 
mains  n’en  avoienc  fubjugué  en  iix  cens 
ans. 

Auffi  les  Grecs,  fupérieurs  aux  Arabes  , 
en  nombre ,  en  difcipline  ,  en  armures  &  en 
machines  de  guerre  ,  fuyoient  ils  devant 
eux,  comme  des  Colombes  à  la  vue  de 
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l’Epervier.  (  b  )  Toutes  les  Nations  liguées 
ne  leurauroient  alors  oppofé  qued’impuif- 
fantes  barrières. 

Pour  leur  réfifter,  il  eût  fallu  armer  les 
Chrétiens  du  même  efprit  dont  la  loi  de  Ma¬ 
homet  animoit  les  Mufulmans;  promettre 
le  Ciel  &laPalme  duMartyre, comme  S. Ber¬ 
nard  la  promit  du  tems  des  Croifadts,  à  tout 
Guerrier  qui  mourroit  en  combattant  les 
Infidèles:  propofition  que  l’EmpereurNicé- 
phore  fît  aux  Evêques  aflemblés,  qui,  moins 


(b)  L’Empereur  Héraclius ,  étonne' des  défaites  mul¬ 
tipliées  de  fes  armées ,  alTemble  à  ce  fujet ,  un  con- 
feil ,  moins  compofé  d’hommes  d’Etat  que  de  Théo¬ 
logiens  :  on  y  expofe  les  maux  aéfuels  de  l’Empire, 
on  en  cherche  les  caufesj  ôc  l’on  conclut ,  félon  l’u- 
fage  de  ces  tems,  que  les  crimes  de  la  Nation  avoient 
irrité  le  Très-Haut,  6c  qu’on  ne  pourrait  mettre  fin  à 
tant  de  malheurs  que  par  le  jeûne ,  les  larmes  &  la 
priere. 

Cette  réfolution  prife ,  l’Empereur  ne  confidere  au¬ 
cune  des  relïoarces  qui  lui  reftoient  encore  après  tant 
de  délaftresj  relTources  qui  le  fulïent  d’abord  préfen- 
tées  à  fon  efprit  ,  s’il  avoit  fu  que  le  courage  n’é- 
toit  jamais  que  l’effet  des  pallions,  que,  depuis  la  de- 
ftruttion  de  la  République  ,  les  Romains  n’étant 
plus  animés  de  l’amour  de  la  Patrie,  c’étoit  oppofer 
de  timides  agneaux  à  des  loups  furieux ,  que  de  met¬ 
tre  des  hommes  fans  pallions  aux  mains  avec  des  Fa 
statiques. 
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habiles  que  S.  Bernard  ,  la  rejetterent  d’u¬ 
ne  commune  voix  (c).  Ils  nes’apperçurent 
point  que  ce  refus  décourageoic  les  Grecs, 
favorifoit  l’extinétion  du  Chriftianilme  & 
les  progrès  des  Sarrazins ,  auxquels  on  ne 
pouvoit  oppofer  que  la  digue  d’un  zèle  égal 
à  leur  Fanatifme.Ces  Evêques  continuèrent 
donc  d’attribuer  aux  crimes  de  la  Nation  les 
calamités  qui  défoloient  l’Empire,  &dont 
un  œil  éclairé  eût  cherché  &  découvert  la 
caufe  dans  l’aveuglement  de  ces  mêmes 
Prélats,  qui,  dans  de  pareilles  conjonctu¬ 
res, pouvoient  être  regardés  comme  les  ver¬ 
ges  dont  le  Ciel  fe  fervoit  pour  frapper 
l’empire, &  comme  la  plaie  dont  il  l’affli- 
geoit. 

Les  fuccès  étonnans  des  Sarrazins  dépen- 
doient  tellement  de  la  force  de  leurs  paf- 
fions,  &  la  force  de  leurs  pallions  des 
moyens  dont  on  fe  fervoit  pour  les  allumer 


(c)  Ils  alleguoient  3  en  faveur  de  leur  lentiment ,  l’  an¬ 
cienne  difcipline  de  l’Eglife  d’Orient,  8c  le  treizième 
Canon  de  la  Lettre  de  Sr.  Bazile  le  Grand  à  Amphi- 
loque.  Cette  Lettre  portoit  que  tout  foldat  qui  tuoit  un 
ennemi  dans  le  combat,  ne  pouvoit,  de  trois  ans,  s’appro¬ 
cher  delà  Communion.  D’ou  Fonpourroit  conclure  que, 
s’il  eft  avantageux  d’être  gouverné  par  un  homme  éclai¬ 
re  8c  vertueux ,  rien  ne  leroit  quelquefois  plus  dan¬ 
gereux  que  de  l’-êtie  par  un  Saint. 
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en  eux  ;  que  ces  mêmes  Arabes ,  ces  guer¬ 
riers  fl  redoutables ,  devant  lefquels  la  terre 
trembloit&les  Armées  Grecques fuyoient 
difperfées  comme  la  pouflîere  devant  les 
aquilons,  frémifloient  eux  mêmes  à  Pafpett 
d’une  fe&e  de  Mufulmans  nommés  les  Sa- 
friens.  (  d  )  Echauffés ,  comme  tous  Réfor¬ 
mateurs,  d’un  orgueil  plus  féroce  &  d’u¬ 
ne  croyance  plus  ferme  ,  ces  Se  Maires 
voyoient,  d’une  vue  plus  diftinéte ,  les  plai- 
firs  céleftes  que  l’efpérance  ne  préfentoit 
auxautres  Mufulmansquedans  un  lointain 
plus  confus.  Audi  ces  furieux  Safriens  vou- 
loient  ils  purger  la  terre  de  fes  erreurs, 
éclairer  ou  exterminer  les  Nations  ,  qui, 
difoient-ils ,  à  leur  afpedt ,  dévoient ,  frap¬ 
pées  de  terreur  ou  de  lumière ,  fe  détacher 
de  leurs  préjugés  ou  de  leurs  opinions  auflî 


(d)  Ces  Safriens  étoient  fi  redoutés,  qu’Adi,  Ca¬ 
pitaine  d’une  grande  réputation,  ayant  reçu  ordre  d’at¬ 
taquer,  avec  fix  cens  hommes,  cent  vingt  de  ces  Fa¬ 
natiques  qui  s’étoient  rafiemblés  dans  le  Gouverne¬ 
ment  d’un  nommé  Ben-Mervan;  ce  Capitaine  repré- 
l'cnta  qu’avides  de  la  mort,  chacun  de  ces  Se&aires 
pouvoit  combattre  avec  avautage  contre  vingt  Arabes; 
&  qu’ainfi  l’inégalité  du  courage  n’ étant  point  dans 
cette  occafion  compenfée  par  l’inégalité  du  nombre, 
il  ne  hazarderoit  point  un  combat  que  la  valeur  déter» 
minée  de  ces  Fanatiques  reudoit  fi  inégal. 
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promptement  que  la  fléché  fe  détache  de 
Tare  dont  elle  eft  décochée. 

Ce  que  je  dis  des  Arabes  &  desSafriens 
peut  s’appliquer  à  toutes  les  Nations  mues 
par  le  reflfort  des  Religions  ;  c’efl  en  ce 
genre  l’égal  degré  de  crédulité,  qui,  chez 
tous  les  peuples,  produit  l’équilibre  de  leur 
paflion  &  de  leur  courage. 

A  l’égard  des  pallions  d’une  autre  efpece , 
c’eft  encore  le  degré  inégal  de  leur  force, 
toujours  occafionné  par  la  diverfité  des 
gouvernemens  &  des  pofitions  des  peuples, 
qui,  dans  la  même  extrémité,  les  détermi¬ 
ne  à  des  partis  très-differens. 

Lorfque  Thémiftocîe  vint ,  à  main  ar¬ 
mée,  lever  des  fubfides  confidérables  fur 
les  riches  alliés  de  fa  République;  ces  al¬ 
liés,  dit  Plutarque,  s’empreflerent  de  les 
lui  fournir,  parce  qu’une  crainte  propor¬ 
tionnée  aux  richeflfes  qu’il  pouvoit  leur 
enlever,  les  rendoit  fouples  aux  volontés 
d’Athenes.  Mais ,  lorfque  ce  même  Thé- 
miftocle  s’adrefla  à  des  peuples  indigens; 
que,  débarqué  à  Andros,  il  fit  les  mêmes 
demandes  à  ces  infulaires,  leur  déclarant 
qu’il  venoit,  accompagné  de  deux  puiflan- 
tes  Divinités  ,  le  Befoin  à?  la  Force ,  qui, 
difoit-il ,  entraînent  toujours  la  perfuafion  à 
leur  fuite-,  TbémiJlocU  9  lui  répondirent  les 
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habitans  d’Andros ,  nous  nous  foumettrions , 
comme  les  autres  alliés ,  à  tes  ordres  y fi  nous 
n'étions  aujji  protégés  par  deux  Divinités 
aujji  puijfantes  que  les  tiennes  ,ï Indigence , 
&  le  Défefpoir ,  qui  méconnaît  la  force. 

La  vivacité  des  pafîions  dépend  donc  ou 
des  moyens  (  e  )  que  le  Légiflateur  emploie 
pour  les  allumer  en  nous ,  ou  des  polirions 


(  e  )  De  petits  moiens  produifent  toujours  de  petites 
pallions  Sc  de  petits  effets  :  il  faut  de  grands  motifs 
pour  nous  exciter  aux  entreprifes  hardies.  C’eft  la 
foiblefle ,  encore  plus  que  la  fottife,  qui  dans  la  plu¬ 
part  des  Gouvernemens  e'ternife  les  abus.  N  ous  ne 
fommes  pas  auffi  imbe'cilles  que  nous  le  paroîtrons  à 
la  pofterité.  Eft-il ,  par  exemple ,  un  homme  qui  ne 
fente  l’ablurdité  de  la  loi  qui  défend  aux  Citoyens 
de*difpofer  de  leurs  biens  avant  vingt-cinq  ans,  & 
qui  leur  permet  à  feize  ans  d'engager  leur  liberté  chez 
des  Moines  ?  Chacun  fait  le  remede  à  ce  mal ,  &  fent 
en  même  tems  combien  il  feroit  difficile  de  l’appli 
quer.  Que  d’oMtacles ,  en  effet  ,  l’intérêt  de  quel¬ 
ques  Sociétés  ne  mettroit-il  pas  à  cet  e'gard  au  bien 
publier  Que  de  longs  &  pénibles  efforts  de  courage  £c 
d’efprit  ,  que  de  confiance  enfin  ne  fuppoferoit  pas 
l’exe'cution  d’un  pareil  projet?  Pour  le  tenter,  peut- 
être  faudroit-il  que  l’homme  en  place  y  fut  excité 
par  l’efpoir  de  la  plus  grande  gloire  ;  Sc  qu’il  pût  fe 
flatter  de  voir  la  reconnoiffance  publique  lui  diefler 
par  tout  des  ftatues.  L’on  doit  toujours  fe  rappelle! 
qu’en  Morale  ,  ainfi  qu’en  Phyfique  &  en  Mécani¬ 
que,  les  effets  font  toujours  proportionnés  aux  caufes. 
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où  la  fortune  nous  place.  Plus  nos 
pallions  font  vives,  plus  les  effets  qu’el¬ 
les  produifent  font  grands.  Auffi  ,  les 
fuccès  ,  comme  le  prouve  toute  l’Hi- 
floire,  accompagnent  toujours  les  peu¬ 
ples  animés  de  pallions  fortes  ;  vérité 
trop  peu  connue  ,  &  dont  l’ignorance 
s’effc  oppofée  aux  progrès  qu’on  eût  fait 
dans  Part  d’infpirer  des  pallions  ;  art 
jufqu’à  préfent  inconnu  ,  même  à  ces 
politiques  de  réputation  ,  qui  calculent 
allez  bien  les  intérêts  &  les  forces  d’un 
Etat  ,  mais  qui  n’ont  jamais  fenti  les 
relfources  fingulieres  qu’en  des  inftans 
critiques  on  peut  tirer  des  pallions , 
lorfqu’on  fait  l’art  de  les  allumer. 

Les  principes/ de  cet  Art,  aulli  certains 
que  ceux  de  la  Géométrie,  ne  parodient, 
en  effet,  avoir  été  jufqu’ici  apperçus  que 
par  de  grands  hommes  dans  la  guerre  ou 
dans  la  Politique.  Sur  quoi  j’obferverai 
que,  fi  la  vertu  ,  le  courage,  &  par  con- 
féquent  les  pallions  dont  les  foldats  font 
animés,  ne  contribuent  pas  moins  au  gain 
des  batailles,  que  l’ordre  dans  lequel  ils 
font  rangés,  un  Traité  fur  l’Art  de  lesinf- 
pirer  ne  feroit  pas  moins  utile  à  l’inftru- 
ftion  des  Généraux  que  l’excellent  Traité 
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de  l’illuftre  Chevalier  Folard  fur  laTa&i* 
que  (/). 

Ce  furent  les  pafiions  réunies  de  Tamoul* 
de  la  liberté  &  de  la  haine  de  l’efclava- 
ge,  qui,  plus  que  l’habileté  des  ingénieurs, 
firent  les  célébrés  &  opiniâtres  défenfes 
d’Abydos,  de  Sagunte,  de  Carthage,  de 
Numance  &  de  Rhodes. 

Ce  fut  dans  l’art  d’exciter  des  pafiions 
qu’Alexandrefurpafia  prefque  tous  les  au¬ 
tres  grands  Capitaines  :  c’eft  à  ce  même 
art  qu’il  dut  ces  fuccès,  attribués  tant  de 
fois,  par  ceux  auxquels  on  donne  le  nom 
de  gens  fenfés,  au  hazard,  ou  à  une  folle 
témérité  ,  parce  qu’ils  n’apperçoivent 
point  les  reflorts  prefque  invifibtes  dont 
ce  Héros  fe  fervoit  pour  opérer  tant  de 
prodiges. 

Laconclufion  de  ce  Chapitre,  c’eftque 
la  force  des  pafiions  efl  toujours  propor¬ 
tionnée  à  la  force  des  moyens  employés 

pour 


(/)  La  difcipline  n*eft  ,  pour  ainfi  dire,  que  l’art 
d’infpircr  aux  Soldats  plus  de  peur  de  leurs  Officiers 
que  des  ennemis.  Cette  peur  a  fouvent  l’effet  du  cou¬ 
rage  i  mais  elle  ne  tient  pas  devant  la  féroce  5c  opi¬ 
niâtre  valeur  d’un  Peuple  animé  par  le  Fanatifme  ou 
l’ amour  vif  de  la  Patrie. 
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pour  les  allumer.  Maintenant  je  dois  exa¬ 
miner  ü  ces  mêmes  pallions  peuvent,  dans 
tous  les  hommes  communément  bien  or- 
ganifés,  s’exalter  au  point  de  les  douer  de 
cette  continuité  d’attention  à  laquelle  eft 
attachée  la  fupériorité  d’efprit. 


Tome  IL 


S 
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CHAPITRE  XXVJ. 

De  quel  degré  de  pajjion  les  hommes 
font  fujceptihles . 

SI ,  pour  déterminer  ce  degré  ,  je  me 
tranfporte  fur  les  montagnesde l’Abyf- 
finie,  j’y  vois,  à  l’ordre  de  leurs  Kalifes, 
des  hommes ,  impatiens  de  la  mort ,  fe  pré¬ 
cipiter  les  uns  fur  la  pointe  des  poignards 
&  des  rochers  ,  &  les  autres  dans  les  aby- 
mes  de  la  mer: on  ne  leur  propofe  cepem 
dant  point  d’autre  récompenfe  que  les 
pîaifirs  céleftes  promis  à  tous  les  Muful- 
mans  ;  mais  la  pofleflion  leur  en  paroft 
plus  allurée  ;  en  conféquence  ,  le  delir 
d’en  jouir  fe  fait  plus  vivement  fentir  en 
eux,  &  leurs  efforts  pour  les  mériter  font 
plus  grands. 

Nulle  autre  part  que  dans  l’Abyllinie  9 
on  n’employoit  autant  de  foin  &  d’art  pour 
affermir  la  croyance  de  ces  aveugles  &  zé¬ 
lés  exécuteurs  des  volontés  du  Prince. 
Les  vidtimes  deftinées  à  cet  emploi  ne  re¬ 
cevaient  &  n’auroient  reçu  nulle  part  une 
éducation  11  propre  à  former  des  fanati¬ 
ques.  Tranfportés ,  dès  l’âge  le  plus  ten™ 
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dre  ,  dans  un  endroit  écarté  *  défert  & 
fauvage  du  ferait ,  c’eft  là  qu’on  égaroic 
leurraifon  dans  les  ténèbres  de  la  foi  Mu- 
fulmane  j  qu’on  leur  annonçoit  la  million, 
la  loi  de  Mahomet  ,  les  prodiges  opérés 
par  ce  Prophète  ,  &  l’entier  dévoument 
dû  aux  ordres  du  Kalife  :  c’eft  là  ,  qu’en 
leur  faifant  les  descriptions  les  plus  vo- 
luptueufes  du  Paradis,  on  excitoit  en  eux 
la  foif  la  plus  ardente  des  plaiûrscéleftes. 
A  peine  avoient-ils  atteint  cet  âge  oh  l’on 
eft  prodigue  de  fon  être  ;  oîi ,  par  des 
defirs  fougueux  ,  la  nature  marque  &  l’im¬ 
patience  &  la  puiflance  qu’elle  a  de  jouir 
des  plaifirs  les  plus  vifs  ;  qu’alors  ,  pour 
fortifier  la  croyance  d’un  jeune  homme  & 
l’enflammer  du  fanatifme  le  plus  violent, 
les  Prêtres,  après  avoir  mêlé  dansfaboif- 
fonune  liqueur  afloupifiante,  le  tranfpor- 
toient,  pendant  fon  fommeil ,  de  fa  trifte 
demeure  dans  un  bofquet  charmant  defti- 
né  à  cet  ufage. 

Là  ,  couché  fur  des  fleurs  ,  entouré  de 
fontaines  jailliflantes  ,  il  repofe  jufqu’au 
moment  oîi  l’aurore  ,  en  rendant  la  forme 
&  la  couleur  à  l’univers  ,  éveille  toutes 
les  puifiances  productrices  de  la  nature  , 
&  fait  circuler  l’amour  dans  les  veines  de 
la  jeunefTe.  Frappé  de  la  nouveauté  des 
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objets  qui  l’environnent,  le  jeune  homme 
porte  par- tout  Tes  regards ,  &  les  arrête 
fur  des  femmes  charmantes,  que  fon  ima 
gination  crédule  transforme  en  houris. 
Complices  de  la  fourbe  des  Prêtres,  elles 
font  inftruites  dans  l’art  de  féduire;  il  les 
voit  s’avancer  vers  lui  en  danfant  ;  elles 
jouiflfent  du  fpeétacle  de  fa  furprife  ;  par 
mille  jeux  enfantins,  elles  excitent  en  lui 
des  defirs  inconnus  ,  oppofent  la  gaze  lé¬ 
gère  d’une  feinte  pudeur  à  l’impatience 
des  defirs  qui  s’en  irritent  :  elles  cedent 
enfin  à  fon  amour.  Alors,  fubftituantà  ces 
jeux  enfantins  les  carefles  emportées  de 
l’ivrefie  ,  elles  le  plongent  dans  ce  ravif- 
fement  dont  l’ame  ne  peut  qu’à  peine  fup- 
porter  les  délices.  A  cette  ivrefle,  fucce- 
de  un  fentiment  tranquille  ,  mais  volup¬ 
tueux,  qui  bientôt  eft  interrompu  par  de 
nouveaux  plaifirs  ;  jufqu’à  ce  qu’enfin  épui- 
fé  de  defirs ,  ce  jeune  homme  ,  aiïis  par 
ces  mêmes  femmes  dans  un  banquet  déli¬ 
cieux  ,  y  foit  enivré  de  nouveau ,  &  re¬ 
porté  pendant  fon  fommeil  dans  fa  pre¬ 
mière  demeure.  Il  y  cherche ,  à  fon  réveil, 
les  objets  qui  l’ont  enchanté;  ils  ont,  com¬ 
me  une  vifion  trompeufe  ,  difparu  à  fes 
yeux.  II  appelle  encore  les  houris  ;  il  ne 
retrouve  près  de  lui  que  des  ImaDs:illeur 
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raconte  les  Congés  qui  l’ont  fatigué  :  à  ce 
récit ,  le  front  attaché  fur  la  terre  ,  les 
Imans  s’écrient  :  ,,  O  vafe  d’élettion  !  ô 
„  mon  fils!  fans  doute  que  notre  faintPro- 
,,  phête  t’a  ravi  aux  Cieux  ,  t’a  fait  jouir 
„  des  plaifirs  réfervés  aux  fideles ,  pour 
,,  fortifier  ta  foi  &  ton  courage.  Mérite 
5,  donc  une  pareille  faveur  par  un  dévou- 
„  ment  abfolu  aux  ordres  du  Kalife.” 

C’eft  par  une  femblable  éducation  que 
ces  Dervis  animoient  les  Ifmaëlites  de  la 
plus  ferme  croyance:  c’efl  ainfi  qu’ils  leur 
faifoient  prendre  ,  fi  je  l’ofe  dire  ,  la  vie 
en  haine  &  la  mort  en  amour  ;  qu’ils  leur 
faifoient  confidérer  les  portes  du  trépas 
comme  une  entrée  aux  plaifirs  céleftes  , 
&  leur  infpiroient  enfin  ce  courage  déter¬ 
miné  ,  qui ,  pendant  quelques inftans  ,  a 
fait  l’étonnement  de  l’univers. 

Je  dis  quelques  inftans,  parce  que  cette 
efpece  de  courage  difparoît  bientôt  avec 
la  caufe  qui  le  produit.  De  toutes  les 
paffions  ,  celle  du  fanatifme  ,  qui  fon¬ 
dée  fur  le  defir  des  plaifirs  céleftes ,  eft 
fans  contredit  la  plus  forte  ,  eft  toujours 
chez  un  peuple  la  paillon  la  moins  dura¬ 
ble  ,  parce  que  le  fanatifme  ne  s’établit 
que  fur  despreftiges  &  des  féduttions  dont 
la  raifon  doit  infenfiblement  fapper  les 
S  3 
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fondemens.  Aufii ,  les  Arabes ,  les  Abyf- 
fins,  &  généralement  tous  les  peuples  Ma- 
hométans ,  perdirent-ils,  dans  l’efpaced’un 
fiecle  ,  toute  la  fupériorité  de  courage 
qu’ils  avoient  fur  les  autres  Nations  ;  & 
c’efl  en  ce  point  qu’ils  furent  fort  infé¬ 
rieurs  aux  Romains. 

La  valeur  de  ces  derniers,  excitée  par 
la  pafiîon  du  patriotifme  ,  <5t  fondée  fur 
des  récompenfes  réelles  &  temporelles  , 
eût  toujours  été  la  même  ,  fi  le  luxe  n’eût 
paflé  à  Rome  avec  les  dépouilles  de  l’A- 
fie,  fi  le  defir  des  richefles  n’eût  brifé  les 
liens  qui  unifloient  l’intérêt  perfonnel  à 
l’intérêt  général  ,  &  n’eût  à  la  fois  cor¬ 
rompu  chez  ce  peuple  &  les  mœurs  &  la 
forme  du  gouvernement. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’obferver,  au 
fujet  de  ces  deux  efpeces  de  courages  , 
fondés,  l’un  fur  un  fanatifme  de  Religion, 
l’autre  fur  l’amour  delà  patrie,  que  le  der¬ 
nier  efi:  le  feul  qu’un  habile  Légiflateur 
doive  infpirer  à  fes  Concitoyens.  Le  cou¬ 
rage  fanatique  s’affoiblit  «St  s’éteint  bien¬ 
tôt.  D’ailleurs,  ce  courage  prenant  fafour- 
ce  dans  l’aveuglement  &  la  fuperftition  , 
dès  qu’une  Nation  a  perdu  fon  fanatifme , 
il  ne  lui  refte  que  fa  ftupidité  ;  alors  elle 
devient  le  mépris  de  tous  les  Peuples  aux- 
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•quels  elle  eft  réellement  inférieure  à  tous 
égards. 

C’eft  à  la  ftupîdité  mufulmane  que  les 
Chrétiens  doivent  tant  d’avantages  rem¬ 
portés  fur  les  Turcs  ,  qui  ,  par  leur  nom¬ 
bre  feul ,  dit  le  Chevalier  Folard ,  feroient 
li  redoutables  ,  sh'Is  faifoient  quelques  lé¬ 
gers  changemens  dans  leur  ordre  de  ba¬ 
taille,  leur  difcipline  &  leur  armure,  s’ils 
quittoient  le  fabre  pour  la  baïonnette  ,  & 
qu’ils  puflent  enfin  fortir  de  l’abrutiflement 
où  la  fuperftition  les  retiendra  toujours  : 
tant  leur  religion,  ajoute  cet  illuftre  Au¬ 
teur,  eft  propre  à  éternifer  la  Hupidité  & 
l’incapacité  de  cette  Nation. 

J’ai  fait  voir  que  les  paiTions  pouvoient, 
fi  je  I’ofe  dire  ,  s’exalter  en  nous  jufqu’au 
prodige  :  vérité  prouvée  &  par  le  courage 
défefperé  des  Ifmaëiites,  &  par  les  médi¬ 
tations  des  Gymnofophiftes,  dont  le  no¬ 
viciat  ne  s’achevoit  qu’en  trente-fept  ans 
de  retraite,  d’étude  &  de  filence  ,  &  par 
les  macérations  barbares  &  continues  des 
Fakirs,  &  par  la  fureur  venge  relie  des  Ja- 
ponois  Ça) ,  &  par  les  duels  des  Européens, 


(  a  )  Ils  fe  fendent  le  ventre  en  prcfence  de  celui 
qui  les  a  offenfés $  &  celui-ci  eft,  fous  peine  d’infa¬ 
mie,  pareillement  contraint  de  fe  rouvrir. 
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&  enfin  par  la  fermeté  des  gladiateurs,  de 
ces  hommes  pris  au  hazard  ,  qui ,  frappés 
du  coup  mortel,  tomboient  &mouroient 
fur  l’arene  avec  le  même  courage  qu’ils  y 
avoient  combattu. 

Tous  les  hommes  ,  comme  je  m’étois 
propofé  de  le  prouver  ,  font  donc  ,  en 
général  ,  fufceptibles  d’un  degré  de  paf- 
fion  plus  que  fuffifant  pour  les  faire  triom¬ 
pher  de  leur  pareffe  ,  &  les  douer  de  la 
continuité  d’attention  à  laquelle  effc  atta¬ 
chée  la  fupériorité  des  lumières. 

La  grande  inégalité  d’efprit  qu’on  ap- 
perçoit  entre  les  hommes  dépend  donc 
uniquement  &  de  la  differente  éducation 
qu’ils  reçoivent ,  &  de  l’enchaînement  in¬ 
connu  &  divers  des  circonftances  dans  lef- 
quelîes  ils  fe  trouvent  placés. 

En  effet  ,  fi  toutes  les  opérations  de 
l’efprit  fe  réduifent  à  fentir  ,  fe  relfou ve¬ 
nir,  &  à  obferver  les  rapports  que  ces  di¬ 
vers  objets  ont  entr’eux  &  avec  nous  ;  il 
effc  évident  que  tous  les  hommes  étant 
doués,  comme  je  viens  de  le  montrer,  de 
la  fineffede  fens,  de  l’étendue  de  mémoi¬ 
re,  &  enfin  de  la  capacité  d’attention  né- 
ceffaire  pour  s’élever  aux  plus  hautes  idées; 
parmi  les  hommes  communément  bien  or- 
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ganifés  (6)  ,  il  n’en  elt  ,  par  conféquent , 
aucun  qui  ne  puiffe  s’illultrer  par  de  grands 
talens. 

J’ajouterai ,  comme  une  fécondé  démon- 
ftration  de  cette  vérité,  que  tous  les  faux 
jugemens  ,  ainfi  que  je  l’ai  prouvé  dans 
mon  premier  difcours  ,  font  l’effdt  ou  de 
l’ignorance  ,  ou  des  pallions  :  de  l’igno¬ 
rance,  lorfqu’onn’a  point  dans  fa  mémoire 
les  objets  de  la  comparaifon  defquels  doit 
réfulter  la  vérité  que  l’on  cherche  :  des 
pallions  ,  lorfqu’elles  font  tellement  mo¬ 
difiées  ,  que  nous  avons  intérêt  à  voir  les 
objets  différens  de  ce  qu’ils  font.  Or,  ces 
deux  caufes  uniques  &  générales  de  nos 
erreurs  font  deux  caufes  accidentelles. 
L’ignorance  ,  premièrement  ,  n’elt  point 
néceffaire;  elle  n’elt  l’effet  d’aucun  défaut 
d’organifation ,  puifqu’il  n’elt  point  d’hom¬ 
me  ,  comme  je  l’ai  montré  au  commen¬ 
cement  de  ce  difcours  ,  qui  ne  foit  doué 
d’une  mémoire  capable  de  contenir  infini¬ 
ment  plus  d’objets  que  n’en  exige  la  dé¬ 
couverte  des  plus  hautes  vérités.  A  l’é¬ 
gard  des  pallions  ,  les  befoins  phyliques 


(b)  C’eft-à-dire,  ceux  dans  l’organifation  defquels 
on  n’apperçôit  aucun  defaut ,  tels  que  font  la  plupait 
des  hommes. 
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étant  les  feules  pallions  immédiatement 
données  par  la  nature  ,  &  les  befoins  n’é¬ 
tant  jamais  trompeurs  ,  il  eft  encore  évi¬ 
dent  que  le  défaut  de  juftefle  dans  l’efprit 
n’eft  point  l’effet  d’un  défaut  dans  l’orga- 
cifation  ;  que  nous  avons  tous  en  nous  la 
puiffance  de  porter  les  mêmes  jugemens 
fur  les  mêmes  chofes.  Or,  voir  de  même, 
c’eft  avoir  également  d’efprit.  Il  eft  donc 
certain  que  l’inégalité  d’efprit  ,  apperçue 
dans  les  hommes  que  j’appelle  communé¬ 
ment  bien  organifés, ne  dépend  nullement, 
de  l’excellence  plus  ou  moins  grande  de 
leur  organifation  (c);  mais  de  l’éducation 


(r)  J’obfervcrai  à  ce  fujet  que,  fi  le  titre  d’homme 
d’efprit,  comme  je  l’ai  fait  voir  dans  le  fécond  dif- 
cours ,  n’eft  point  accordé  au  nombre,  à  la  finefle, 
mais  au  choix  heureux  des  idees  qu’on  préfente  au 
îublic  j  6c  fi  le  hazard,  comme  l’expérience  le  prou¬ 
ve  ,  nous  détermine  à  des  études  plus  ou  moins  inté- 
teffantes,  &  choifit  prcfque  toujours  pour  nous  les 
fujets  que  nous  traitons  j  ceux  qui  regardent  l’efprit 
comme  un  don  de  la  nature  font ,  dans  cette  fuppofi- 
tion-là  même ,  obligés  de  convenir  que  l’efprit  eft  plu¬ 
tôt  l’eftet  du  hazard  que  de  l’excellence  de  l’orgam- 
fation  i  &  qu’on  ne  peut  le  regarder  comme  un  pur 
don  de  la  nature  5  à  moins  d’entendre,  par  le  mot 
nature ,  l’enchaînement  éternel  ôc  univerfel  qui  lie  en- 
femble  tous  les  évenemens  du  monde,  6c  dans  lequel 
l’idée  aicnK  du  hazard  fe  trouve  comprife. 
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différente  qu’ils  reçoivent ,  des  circon- 
ftances  diverfes  dans  lefquelles  ils  fe  trou- 
vent,  enfin  du  peu  d’habitude  qu’ils  ont 
de  penfer,  de  la  haine  qu’en  conféquence 
ils  contra&ent  ,  dans  leur  première  jeu- 
nette  ,  pour  l’application  dont  ils  devien¬ 
nent  abfoîument  incapables  dans  un  âge 
plus  avancé. 

Quelque  probable  que  foit  cette  opi¬ 
nion  ,  comme  fa  nouveauté  peut  encore 
étonner  ,  qu’on  fe  détache  difficilement 
de  fes  anciens,  préjugés,  &  qu’enfin  la 
vérité  d’un  fyftême  fe  prouve  par  l’ex¬ 
plication  des  phénomènes  qui  en  dé¬ 
pendent  ;  je  vais  ,  conféquemment  à  mes 
principes  ,  montrer,  dans  le  Chapitre  fui- 
vant,  pourquoi  l’on  trouve  fi  peu  de  gens 
de  génie  parmi  tant  d’hommes  tous  faits 
pour  en  avoir. 
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CHAPITRE  XXVII. 


Du  rapport  des  faits  avec  les  principes  ci - 
dejfus  établis. 

T  'Expérience  femble  démentir  mes  rai- 
•*-'  fonnemens;  &  cette  contradiction  ap¬ 
parente  peut  rendre  mon  opinion  fufpe- 
Cte.  Si  tous  1  es  hommes,  dira- t’on,avoient 
une  égale  difpofition  à Telprit 3  pourquoi, 
dans  un  Royaume  compofé  de  quinze  à 
dix-huit  millions  d’ames ,  voit-on  û  peu 
de  Turenne,  de  Rôny,  de  Colbert,  de 
Defcartes,  de  Corneille,  deMoliere,  de 
Quinault ,  de  le  Brun  ,  de  ces  hommes 
enfin  cités  comme  l’honneur  de  leur  fic¬ 
elé  &  de  leur  Pays  ? 

Pour  réfdudre  cette  queftion  ,  qu’on 
examine  la  multitude  des  circonftances 
dont  le  concours  efi:  abfolument  nécef- 
faire  pour  former  des  hommes  illuftres, 
en  quelque  genre  que  ce  foit  ;  &  l’on 
avouera  que  les  hommes  font  fi  rarement 
placés  dans  ce  concours  heureux  de  cir- 
conftances,  que  les  génies  du  premier  or- 
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dre  doivent  être  ,  en  effet,  auffi  rares 
qu’ils  le  font. 

Suppofons  en  France  feize  millions  d’a- 
mes  douées  de  la  plus  grande  difpofitionà 
l’efprit  ;  fuppofons  dans  le  gouvernement 
un  delîr  vif  de  mettre  ces  difpofitions  en 
valeur  ;  fi ,  comme  l’expérience  le  prouve  , 
les  livres ,  les  hommes  &  les  fecours  pro¬ 
pres  à  développer  en  nous  ces  difpofitions, 
ne  fe  trouvent  que  dans  une  ville  opulente , 
c’eft,  par  conféquent,  dans  les  huit  cens 
mille  âmes  qui  vivent  ou  qui  ont  longtems 
vécu  à  Paris  (a)  qu’on  doit  chercher  & 
qu’on  peut  trouver  des  hommes  fupérieurs 
dans  les  différens  genres  de  Sciences  & 
d’Arts.  Or,  de  ces  huit  cens  mille  âmes, 
fi  d’abord  l’on  en  fupprime  la  moitié, 
c’eft-à-dire  ,  les  femmes ,  dont  l’éduca¬ 
tion  &  la  vie  s’oppofe  au  progrès  qu’elles 


('*)  Qu’on  parcoure  la  lifte  des  grands  Hommes  r 
on  verra  que  les  Moliere,  les  Quinault,  les  Corneille, 
les  Conde' ,  les  Pafcal ,  les  Fontenelle ,  les  Mallebran-, 
che,  &c.  ont,  pour  perfeftionner  leur  efprit,  eu  be- 
loin  du  lecours  de  la  Capitale;  que  les  talens  campa¬ 
gnards  font  toujours  condamnés  à  la  médiocrité;  Sc 
que  les  Mufes ,  qui  recherchent  avec  tant  d’emptfef- 
fement  les  bois,  les  fontaines  &  les  prairies,  ne  fe¬ 
raient  que  des  Villageoifes ,  fi  elles  ne  prenoient  de 
tems  en  tçms  l’air  des  grandes  Villes, 
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pourroïent  faire  dans  les  Sciences  &  le! 
Arts ,  qu’on  en  retranche  encore  les  enfans , 
les  vieillards,  les  artifans,  les  manœuvres, 
les  domeftiques,  les  moines,  les  foidats, 
les  marchands,  &  généralement  tous  ceux 
qui,  par  leur  état,  leurs  dignités  ,  leurs  ri- 
cheffes,  font  affujettis  à  des  devoirs  ou  li¬ 
vrés  à  des  plaifirs  qui  rempliffent  une  partie 
de  leur  journée,-  fi  l’on  ne  confidere  enfin 
que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  placés 
dès  leur  jeuneffe  dans  cet  état  de  médiocri¬ 
té  oii  l’on  n’éprouve  d’autre  peine  que  celle 
de  ne  pouvoir  foulager  tous  les  malheu¬ 
reux;  oii  d’ailleurs  l’on  peut,  fans  inquié¬ 
tude  ,fe  livrer  tout  entier  à  l’étude  &  à  la 
méditation  ;  il  eft  certain  que  ce  nombre  ne 
peut  excéder  celui  de  fix  mille  ;  que,  de 
de  ces  fix  mille ,  il  n’en  eft  pas  fix  cens  d’a¬ 
nimés  du  defir  de  s’inftruire  ;  que ,  de  ces 
fix  cens ,  il  n’en  eft  pas  la  moitié  qui  foient 
échauffés  de  ce  defir,  au  degré  de  chaleur 
propre  à  féconder  en  eux  les  grandes  idées  ; 
qu’on  n’en  comptera  pas  Cent,  qui,  au  de¬ 
fir  de  s’inftruire ,  joignent  la  confiance  &  la 
patience  néceffaire  pour  perfectionner 
leurs  talens,  &  qui  réunifient  ainfi  deux 
qualités,  que  la  vanité, trop  impatiente  de 
reproduire,  rendprefque  toujours inallia- 
bles  ;  qu’enfin ,  il  n’en  eft  peut-être  pas  cin- 
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qualité  qui ,  dans  leur  première  jeunefle  9 
toujours  appliqués  au  même  genre  d’étude  , 
toujours  infenflbles  à  l’amour  &  à  l’ambi¬ 
tion,  n’aient,  ou  dans  des  études  trop  va¬ 
riées,  ou  dans  les  plaifirs,  ou  dans  les  in¬ 
trigues  ,  perdu  des  momens  dont  la  perte  eft 
toujours  irréparable  pour  quiconque  veut 
fe  rendre  fupérieur  en  quelque  Science  ou 
quelque  Art  que  ce  fait.  Or,  de  ce  nom¬ 
bre  de  cinquante,  qui,  divifé  par  celui  des 
divers  genres  d’étude ,  ne  donneroit  qu’un 
ou  deux  hommes  dans  chaque  genre,  fi  je 
déduis  ceux  qui  n’ont  pas  lu  les  ouvrages, 
vécu  avec  les  hommes  les  plus  propres  à 
les  éclairer;  &  que,  de  ce  nombre  ainfl 
réduit,  je  retranche  encore  tous  ceux  dont 
la  mort,  les  renverfemens  de  fortune  ou 
d’autres  accidens  pareils  ont  arrêté  les 
progrès  ;  je  dis  que  ,  dans  la  forme  aftuelle 
de  notre  gouvernement,  la  multitude  des 
circonftances,  dont  le  concours  eft  abfo- 
îument  néceflaire  pour  former  de  grands 
hommes,  s’oppofe  à  leur  multiplication; 
&  que  les  gens  de  génie  doivent  êtreaufft 
rares  qu’ils  le  font. 

C’eft  donc  uniquement  dans  le  moral 
qu’on  doit  chercher  la  véritable  caufe  de 
l’inégalité  des  efprits.  Alors,  pour  rendre 
compte  de  la  difette  ou  de  l’abondance 
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des  grands  hommes  dans  certains  fieeles 
ou  certains  pays,  on  n’a  plus  recours  aux 
influences  de  l’air ,  aux  différées  éloigne- 
mens  ob  les  climats  font  du  Soleil,  ni  à 
tous  les  raifonnemens  pareils  ,  qui  ,  tou¬ 
jours  répétés ,  ont  toujours  été  démentis 
par  l’expérience  &  l’Hiftoire. 

Si  la  différente  température  des  climats 
avoit  tant  d’influence  fur  les  âmes  &.  fur 
les  efprits,  pourquoi  ces  Romains,  ( b ) 
fl  magnanimes,  fi  audacieux  fous  un  gou¬ 
vernement  Républicain  ,  feroient-ils  au¬ 
jourd’hui  fi  mous  &  fi  efféminés?  Pour¬ 
quoi  ces  Grecs  &  ces.  Egyptiens  qui,  ja¬ 
dis  recommandables  par  leur  cfprit&kur 
vertu,  étoient  l’admiration  de  la  terre, 
en  font-ils  aujourd’hui  le  mépris  ?  Pour¬ 
quoi  ces  Afiatiques  ,fi  braves  fous  le  nom 
d’Eléamites,  fi  lâches.  &  fi  vils  du  tems 

d’Alexan- 


(b)  En  avouant  que  les  Romains  d’aujourd’hui  ne 
reflemblent  point  aux  anciens  Romains ,  quelques-uns 
prétendent  qu’ils  ont  ceci  de  commun  ,  c’eft  d’être  les 
maîtres  du  monde.  Si  l’ancienne  Rome,  difent-ils,  le 
conquit  par  fes  vertus  ôc  fa  valeur,  Rome  moderne  l’a 
reconquis  par  fes  rufes  ôc  fes  artifices  politiques  $  & 
le  Pape  Grégoire  VU.  eft  le  Céfar  de  cette  féconde 
Rome. 
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d'Alexandre  ,  fous  celui  de  Perfes  ,  fe- 
roient-ils,  fous  le  nom  de  Parthes,  deve¬ 
nus  la  terreur  de  Rome,  dans  un  üecle  011 
les  Romains  n’avoient  encore  rien  perdu 
de  leur  courage  &  de  leur  difcipline  ?  Pour¬ 
quoi  les  Lacédémoniens,  les  plus  braves 
&  les  plus  vertueux  des  Grecs,  tant  qu’ils 
furent  religieux  obfervateurs  des  loix  de 
Lycurgue,  perdirent- ils  l’une  &  l’autre  de 
ces  réputations,  loriqu’après  la  guerre  du 
Péloponnèfe,  ils  eurent  laiffé  introduire 
l’or  &  le  luxe  chez  eux  P  Pourquoi  ces 
anciens  Cattes,  fi  redoutables  aux  Gau¬ 
lois,  n’auroient  ilsplusle  même  courage? 
Pourquoi  ces  Juifs,  fi  fouvent  défaits  par 
leurs  ennemis,  montrèrent  ils ,  fous  la 
conduite  des  Niachabées ,  un  courage  digne 
des  Nations  les  plus  belliqueufes?  Pour¬ 
quoi  les  Sciences  &  les  Arts,  tour  à  tour 
cultivés  &  négligés  chez  différens  peu¬ 
ples  ,  ont-ils  fuccefîîvement  parcouru  pref- 
que  tous  les  climats  ? 

Dans  un  dialogue  de  Lucien  ,  ,,  Ce 
„  n’eft  point  en  Grece  ,  dit  la  Philofo- 
,,  phie ,  que  je  fis  ma  première  demeure. 
„  Je  portai  d’abord  mes  pas  vers  l’indus; 
„  &  l’Indien  ,  pour  m’écouter ,  defeen- 
„  dit  humblement  de  fon  Eléphant.  Des 
Toms  IL  T 
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„  Indes,  je  tournai  vers  l’Ethiopie  ;Jemfe 
tranfportai  en  Egypte  :  d’Egypte,  je 
3,  paflai  à  Babylone  ;  je  m’arrêtai  en 
3,  Scythie;  je  revins  par  la  ïhrace.  je 
3,  converfai  avec  Orphée ,  &  Orphée  m’ap- 
3,  porta  en  Grece. 

Pourquoi  la  Philofophîe  a-t’elï'e  paffé 
de  la  Grece  dans  PHeïpérie,  de  l’Hêfpé- 
rie  à  Conftantinople  &  dans  !  Arabie?  & 
pourquoi,  repaflant  d’Arabie  en  Italie, 
a-t’elle  trouvé  des  azyles  dans  la  France, 
l’Angleterre,  &  jufques  dans  le  Nord  de 
l’Europe  ?  Pourquoi  ne  trouve  t’on  plus 
de  Phocion  à  Athènes ,  de  Pélopidas  à 
Thebes,  de  Décius  à  Rome  ?  La  tempé¬ 
rature  de  ces  climats  n’a  pas  changé  : 
A  quoi  donc  attribuer  la  tranfmigration 
des  Arts,  des  Sciences  ,  du  courage  & 
de  la  vertu,  fi  ce  n’eft  à  des  caufes  mo¬ 
rales  ? 

C’eft  à  ces  caufes  que  nous  devons 
l’explication  d’une  infinité  de  pfiénome. 
nés  politiques  ,  qu’on  eflaie  ehVain 
d’expliquer  par  le  Phyfique.  Tels  font 
les  conquêtes  des  peuples  du  Nord,  l’ef- 
clavage  des  Orientaux,  le  génie  allégo¬ 
rique  de  ces  mêmes  Nations,  la  fupério* 
rité  de  certains  peuples  dans  certains 
genres  de  Sciences  ;  fupériorité  qu’on 
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ceffera,  je  penfe  ,  d’attribuer  à  la  diffé¬ 
rente  température  des  climats ,  lorfque 
j’aurai  rapidement  indiqué  la  caufe  de  ces 
principaux  effets. 


I 


T  2 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Des  conquîtes  des  peuples  du  Nord . 

T  A  caufe  phyfique  des  conquêtes  des 
'  Septentrionaux  eft  ,  dit-on,  renfer¬ 
mée  dans  cette  fupériorité  de  courage  ou 
de  force  dont  la  nature  a  doué  les  peu¬ 
ples  du  Nord  préférablement  à  ceux  du 
Midi.  Cette  opinion  ,  propre  à  flatter 
l’orgueil  des  Nations  dé  l’Europe,  qui, 
prefque  toutes  ,  tirent  leur  origine  des 
peuples  du  Nord,  n’a  point  trouvé  de 
contradi&eurs.  Cependant,  pour  s’aflurer 
de  la  vérité  d’une  opinion  fl  flatteufe, 
examinons  fi  les  Septentrionaux  font  réel¬ 
lement  plus  courageux  &  plus  forts  que 
les  peuples  du  Midi.  Pour  cet  effet,  fâ¬ 
chons  d’abord  ce  que  c’eft  que  le  coura¬ 
ge,  &  remontons  jufqu’aux  principes  qui 
peuvent  jeter  du  jour  fur  unedesqueftions 
les  plus  importantes  de  la  morale  &  de 
la  politique. 

Le  courage  n’eft  ,  dans  les  Animaux, 
que  l’effet  de  leurs  befoins  :  ces  befoios 
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font  ils  fatisfaics?  ils  deviennent  lâches: 
le  Lion  affamé  attaque  l’homme ,  le  Lion 
raffafié  le  fuit.  La  faim  de  l’animal  une 
fois  appaifée,  l’amour  de  tout  être  pour 
fa  confervation  l’éloigne  de  tout  danger. 
Le  courage,  dans  les  animaux,  efl  donc 
un  effet  de  leur  befoin.  Si  nous  donnons 
le  nom  de  timides  aux  animaux  pâturans, 
c’eft  qu’ils  ne  font  pas  forcés  de  com¬ 
battre  pour  fe  nourrir  ,  c’eft  qu’ils  n’ont 
nuis  motifs  de  braver  les  dangers:  ont  ils 
un  befoin  ?  ils  ont  du  courage  :  le  Cerf 
en  rut  efl  aufïï  furieux  qu’un  animal 
vorace. 

Appliquons  à  l’homme  ce  que  j’ai  dit  des 
animaux.  La  mort  eft  toujours  précédée 
de  douleurs;  la  vie  toujours  accompag¬ 
née  de  quelques  plaifirs.  On  eft  donc  at¬ 
taché  à  la  vie  par  la  crainte  de  la  dou¬ 
leur  &  par  l’amour  du  plaifir;  plus  la  vie 
eft  heureufe ,  plus  on  craint  de  la  perdre: 
&  de  là  les  horreurs  qu’éprouvent,  àl’in- 
ffant  de  la  mort,  ceux  qui  vivent  dans 
l’abondance.  Au  contraire,  moins  la  vie 
efl  heureufe,  moins  on  a  de  regret  à  la 
quitter:  de  là  cette  infenfibilité  avec  la¬ 
quelle  le  Payfan  attend  la  mort. 

Or ,  fi  l’amour  de  notre  être  efl  fondé 
fur  la  crainte  de  la  douleur  &  l’amour 

'T'  « 
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du  plaifir,  le  defir  d’être  heureux  eft  donc 
en  nous  plus  puiflant  que  le  defir  d’être. 
Pour  obtenir  l’objet  à  la  pofiefiion  duquel 
on  attache  Ton  bonheur ,  chacun  eft  donc 
capable  de  s’expofer  à  des  dangers  plus 
ou  moins  grands ,  mais  toujours  propor¬ 
tionnés  au  defir  plus  ou  moins  vif  qu’il  a 
de  pofleder  cet  objet,  (a)  Pour  être  ab- 
folument  fans  courage ,  il  faudroit  être 
abfolument  fans  defir. 

Les  objets  des  defirs  des  hommes  font 
variés;  ils  font  animés  de  pallions  diffe¬ 
rentes  ,  telles  font  l’avarice,  l’ambition, 
l’amour  de  la  patrie,  celui  des  femmes, 
&c.  En  conféquence ,  l’homme  capable 
des  réfolutions  les  plus  hardies,  pour  la- 
tisfaire  une  certaine  pafilon ,  fera  fans 
courage  lorfqu’i!  s’agira  d’une  autre  paf- 
fion.  On  a  vu  mille  fois  le  Flibuftier  ani¬ 
mé  d’une  valeur  plus  qu’humaine  ,  lorf- 
qu’elle  étoit  foutenue  par  l’efpoir  du  bu¬ 
tin  ,  fe  trouver  fans  courage  pour  fe  ven¬ 
ger  d’un  affront.  Céfar ,  qu’aucun  péril 
n’étonnoit  quand  il  marchoit  à  la  gloire  , 


(a)  La  Nation  la  plus  courageufe  eft,  par  cette  rai- 
fon,  la  Nation  où  la  valeur  eft  le  mieux  récompenfée, 
&  la  lâcheté  le  plus  punie. 
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ne  montoit  qu’en  tremblant  dans  Ton  char , 
&  ne  s’y  alTeyoit  jamais  qu’il  n’eût  fuper. 
fticieufement  récité  trois  fois  un  certain 
vers  qu’il  s’imaginoit  devoir  l’empêcher 
de  verfer.  (  b  )  L’homme  timide  ,  que 
tout  danger  effraie  ,  peut  s’animer  d’un, 
courage  défefpéré,  s’il  s’agit  de  défendre 
fa  femme,  fa  maîtrefleou  fes  enfans.  Voi¬ 
là  de  quelle  maniéré  l’on  peut  expliquer 
une  partie  des  Phénomènes  du  courage, 
&  la  raifon  pour  laquelle  le  même  hom¬ 
me  eft:  brave  ou  timide  ,  félon  les  eir- 
conftances  diverfes  dans  lefquelles  il  eft 
placé. 

Après  avoir  prouvé  que  le  courage  eft 
un  effet  de  nos  befoins  ,  une  force  qui 
nous  eft  communiquée  par  nos  paftions  , 
&  qui  s’exerce  fur  les  obftacles  que  le  ha- 
zard  ou  l’intérêt  d’autrui  mettent  à  notre 
bonheur;  il  faut  maintenant,  pour  préve¬ 
nir  toute  objection  &  jetter  plus  de  jour 
fur  une  matière  fi  importante  ,  diftinguer 
deux  efpeces  de  courage. 

11  en  eft  un  que  je  nomme  vrai  courage; 
il  confifte  à  voir  le  danger  tel  qu’il  eft  & 
à  l’affronter.  11  en  eft  un  autre  qui  n’en  a. 


(A)  Voyez  l'Uiji.  critiqHe  de  U  Pbilofophie . 

T  4 
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peur  ainfi  dire  ,  que  les  effets  :  cette  ef- 
pece  de  courage,  commun  à  prefquetous 
les  hommes,  leur  fait  braver  les  dangers, 
parce  qu’ils  les  ignorent  ;  parce  que  les 
paffions,  cd  fixant  toute  leur  attention  fur 
l’objet  de  leurs  defirs  ,  leur  dérobent  du 
moins  une  partie  du  péril  auquel  elles  les 
expofent. 

Pour  avoir  une  mefure  exafte  du  vrai 
courage  de  ces  fortes  de  gens,  il  faudroit 
pouvoir  en  fouftraire  toute  la  partie  du 
danger  que  les  paffions  ou  les  préjugés 
leur  cachent  ;  &  cette  partie  efi  ordinai¬ 
rement  très-confidérable.  Propofez  le  pil¬ 
lage  d’une  Ville  à  ce  même  foldat  qui 
monte  avec  crainte  à  l’affaut  ,  l’avarice 
fafeinera  fes  yeux  ;  il  attendra  impatiem¬ 
ment  l’heure  de  l’attaque  ;  le  danger  dif- 
paroïtra  ;  il  fera  d’autant  plus  intrépide  , 
qu’il  fera  plus  avide.  Mille  autres  caufes 
produifent  l’effet  de  l’avarice  :  le  vieux 
foldat  efi:  brave,  parce  que  l’habitude  d’un 
péril  auquel  il  a  toujours  échappé,  rend  à 
fes  yeux  le  péril  nul  ;  le  foldat  vi&orieux 
marche  à  l’ennemi  avec  intrépidité,  parce 
qu’il  ne  s’attend  point  à  fa  réfiftance  & 
croit  triompher  fans  danger.  Celui-ci  efi: 
hardi,  parce  qu’il  fe  croit  heureux;  celui- 
là,  parce  qu’il  fe  croit  dur  ;  un  troifiéme, 
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parce  qu’il  fe  croit  adroit.  Le  courage  eft 
donc  rarement  fondé  fur  un  vrai  mépris 
de  la  mort.  Auffi  l’homme  intrépide  l’épée 
à  la  main  ,  fera  fouvent  poltron  au  com¬ 
bat  du  piftolet.  Tranfportez  fur  un  vaif- 
feau  le  foldat  qui  brave  la  mort  dans  le 
combat  ;  il  ne  la  verra  qu’avec  horreur 
dans  la  tempête  ,  parce  qu’il  ne  la  voit 
réellement  que  là. 

Le  courage  eft  donc  fouvent  l’effet  d’une 
vue  peu  nette  du  danger  qu’on  affronte  , 
ou  de  l’ignorance  entière  de  ce  même  dan¬ 
ger.  Que  d’hommes  font  faifis  d’effroi  au 
bruit  du  tonnere,  &  craindroientde  paffer 
une  nuit  dans  un  bois  éloigné  des  grandes 
routes  ,  lorfqu’on  n’en  voit  aucun  qui 
n’aille  de  nuit  &  fans  crainte  de  Paris  à 
Verfailles  ?  cependant  la  maîadreffe  d’un 
poftillon  ,  ou  la  rencontre  d’un  affaffin 
dans  une  grande  route,  font  des  accidens 
plus  communs  ,  &  par  conféquent  plus  à 
craindre ,  qu’un  coup  de  tonnerre  ou  la  ren¬ 
contre  de  ce  même  affaffin  dans  un  bois 
écarté.  Pourquoi  donc  la  frayeur  eft-elle 
plus  commune  dans  le  premier  cas  que 
dans  le  fécond  ?  C’eft  que  la  lueur  des 
éclairs  &  le  bruit  du  tonnerre  ,  ainfi  que 
l’obfcurité  des  bois,  préfentent  chaque in- 
flant  à  l’efprit  l’image  d’un  péril  que  ne 
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réveille  point  la  route  de  Paris  à  Verfail- 
les.  Or  il  eft  peu  d’hommes  qui  foutien- 
nent  la  préfence  du  danger  :  cet  afpeft  a 
fur  eux  tant  de  puiffance  ,  qu’on  a  vu  des 
hommes ,  honteux  de  leur  lâcheté ,  fe  tuer 
&  ne  pouvoir  fe  venger  d’un  affront.  L’af- 
peét  de  leur  ennemi  -étouffoit  en  eux  le 
cri  de  l’honneur;  il  falloit ,  pour  y  obéir, 
que  ,  feuls  &  s’échauffant  eux-mêmes  de 
ce  fentiment,  ils  faififfent  le  moment  d’un 
tranfport  pour  fe  donner,  fi  je  l’ofe  dire, 
la  mort,  fans  s’en  appercevoir.  C’eft  auffi 
pour  prévenir  l’effet  que  produit,  furpref- 
que  tous  les  hommes  ,  la  vue  du  danger, 
qu’à  la  guerre,  non  content  de  ranger  les 
foldats  dans  un  ordre  qui  rend  leur  fuite 
très-difficile  ,  on  veut  encore  ,  en  Afie  , 
les  échauffer  d'opium  ;  en  Europe  ,  d’eau- 
de-vie  ,  &  les  étourdir  ou  par  le  bruit  du 
tambour  ou  par  les  cris  qu’on  leur  fait  jet* 
ter  (c).  C’eft  par  ce  moyen  que ,  leur  ca- 


(c)  Le  Maréchal  de  Saxe ,  en  parlant  des  Prulïiens , 
dit  a  ce  fujet,  dans  fes  -7 {everies ,  que  l’habitude  où 
ils  font  de  charger  leurs  armes  en  marchant ,  eft  très- 
bonne.  Diftrait  par  cette  occupation  ,  le  loldat,  ajou- 
te-t’il ,  en  voit  moins  le  danger. 

En  parlant  d’un  Peuple  nommé  les  Aries,  qui  fe 
peignoient  le  corps  d’une  maniéré  effroyable ,  pourquoi 

Tacite, 
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chant  une  partie  du  danger  auquel  on  les 
expofe  ,  on  met  leur  amour  pour  l’hon¬ 
neur  en  équilibre  avec  leur  crainte.  Ce 
que  je  dis  des  foldats  ,  je  le  dis  des  Capi¬ 
taines  :  entre  les  plus  courageux,  il  eneft 
peu  ,  qui  ,  dans  le  lit  ( d )  ou  fur  l’échaf- 
faud  ,  confiderent  la  mort  d’un  œil  tram 
quille.  Quelle  foiblefle  ce  Maréchal  de  Bi¬ 
ron  ,  fi  brave  dans  les  combats,  ne  mon¬ 
tra  t’il  pas  au  fupplice? 

Pour  foutenir  la  préfence  du  trépas  ,  il 
faut  être  ou  dégoûté  de  la  vie ,  ou  dévoré 
de  ces  pallions  fortes  qui  déterminèrent 
Calanus  ,  Caton  &  Porcie  à  fe  donner  la 
mort.  Ceux  qu’animent  ces  fortes  paf- 
fions  n’aiment  la  vie  qu’à  certaines  con¬ 
ditions  :  leur  pafiion  ne  leur  cache  point 
le  danger  auquel  ils  s’expofent  ;  ils  le  voient 
tel  qu’il  eft  ,  &  le  bravent.  Brutus  veut 


Tacite,  dit-il  que,  dans  un  combat  les  yeux  font  les 
premiers  vaincus  ?  C’eft  qu’un  objet  nouveau  rappelle 
plus  diftin&ement  à  la  mémoire  du  foldat  l’image  de 
la  mort  qu’il  n’entxevoyoit  que  confufcment. 

(d)  Si  les  jeunes  montrent  en  general  plus  de  cou¬ 
rage  au  lit  de  la  mort,  &  plus  de  foiblefTe  fur  l’c- 
chaffaud  que  les  vieillards}  c’eft  que,  dans  le  premier 
cas,  les  jeunes  gpns  confervent  plus  d’elpok}  ôc  que, 
dans  le  fécond ,  ils  font  une  plus  grande  perte. 


f 
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affranchir  Rome  de  la  tyrannie;  il  affalïï- 
ne  Céfar  ,  il  leve  une  armée  ,  attaque , 
combat  Oétave  ;  il  eft  vaincu  ,  il  fe  tue  : 
la  vie  lui  eft  infupportable  fans  la  liberté 
de  Rome. 

Quiconque  eft  fufceptible  de  pallions 
auiïï  vives  eft  capable  des  plus  grandes 
chofes  :  non  feulement  il  brave  la  mort  , 
mais  encore  la  douleur.  11  n’en  eft  pas 
ainfl  de  ces  hommes  qui  fe  donnent  la 
mort  par  dégoûc  pour  la  vie  :  ils  méritent 
prefqu’autant  le  nom  des  fages  que  de  cou¬ 
rageux  ;  la  plûpart  feroient  fans  courage 
dans  les  tortures  :  ils  n’ont  point  allez  de 
vie  &  de  force  en  eux  pour  en  fupporter 
les  douleurs.  Le  mépris  de  la  vie  n’eft 
point,  en  eux,  l’effet  d’une  paffion  forte, 
mais  de  l’abfence  des  pallions  ;  c’eft  le  ré- 
fultat  d’un  calcul  par  lequel  ils  fe  prou¬ 
vent  qu’il  vaut  mieux  n’etre  pas  que  d’ê¬ 
tre  malheureux.  Or  cette  difpofition  de 
leur  ame  les  rend  incapables  des  grandes 
chofes.  Quiconque  eft  dégoûté  de  la  vie 
s’occupe  peu  des  affaires  de  ce  monde. 
Aufîi  ,  parmi  tant  de  Romains  qui  fe  font 
volontairement  donné  la  mort  ,  en  eft  il 
peu  qui,  par  le  maffacre  des  tyrans, aient 
ofé  la  rendre  utile  à  leur  patrie.  En  vain 
diroit  on  que  la  garde  qui ,  de  toutes  parts, 
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environnoic  les  Palais  de  la  tyrannie ,  leur 
en  défendoit  l’accès  :  c’étoit  la  crainte  des 
fupplices  qui  défarmoit  leur  bras.  De  pa¬ 
reils,  hommes  fe  noient,  fe  font  ouvrir  les 
veines  ,  mais  ne  s’expofent  point  à  des 
fupplices  cruels:  nul  motif  ne  les  y  déter¬ 
mine. 

C’eft  la  crainte  de  la  douleur  qui  nous 
explique  toutes  les  bizarreries  de  cette  ef- 
pece  de  courage.  Si  l’homme  alfez  cou¬ 
rageux  pour  fe  brûler  la  cervelle ,  n’ofe  fe 
frapper  d’un  coup  de  ftiîet ,  s’il  a  de  l’hor¬ 
reur  pour  certains  genres  de  mort,  cette 
horreur  eft  fondée  fur  la  crainte  vraie  ou 
faufle  d’une  plus  grande  douleur. 

Les  principes  ci-delfus  établis  donnent, 
je  penfe  ,  la  folution  de  toutes  les  que- 
ftions  de  ce  genre  ;  &  prouvent  que  le  cou¬ 
rage  n’eft  point,  comme  quelques-uns  le 
prétendent  ,  un  effet  de  la  température 
différente  des  climats,  mais  des  pallions 
&  des  befoins  communs  à  tous  les  hom¬ 
mes.  Les  bornes  de  mon  fujet  ne  me  per¬ 
mettent  pas  de  parler  ici  des  divers  noms 
donnés  au  courage ,  tels  que  ceux  de  bra¬ 
voure  ,  de  valeur  ,  d'intrépidité  ,  &c.  Ce 
ne  font  proprement  que  des  maniérés  dif- 
.  férentes  dont  le  courage  fe  manifefle. 

Cette  queflion  examinée  ,  je  pafle  a  la 
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fécondé.  Il  s’agit  de  favoir  fi,  comme  on 
le  foutient,  on  doit  attribuer  les  conquê¬ 
tes  des  peuples  du  Nord  à  la  force  &  à  la 
ligueur  particulière  dont  la  nature  ,  dit- 
on  ,  les  a  doués. 

Pour  s’affurer  de  la  vérité  de  cette  opi¬ 
nion  ,  c’eft  en  vain  que  l’on  auroit  recours 
à  l’expérience  :  rien  n’indique  ,  jufqu’à 
préfent ,  à  l’examinateur  fcrupuleux,  que 
la  nature  foit ,  dans  fes  produ&ions  du 
Septentrion  ,  plus  forte  que  dans  celles 
du  Midi.  Si  le  Nord  a  fes  Ours  blancs  & 
fes  Orox,  l’Afrique  a  fes  Lions,  fes  Rhi- 
nôceros  &  fes  Elephans.  On  n’a  point  fait 
lutter  un  certain  nombre  de  Nègres  de  la 
Côte  d’or  ou  du  Sénégal  ,  avec  un  pareil 
nombre  de  Ruffes  ou  de  'Finlandois  :  on  n’a 
point  mefuré  l’inégalité  de  leur  force  parla 
pefanteur  différente  des  poids  qu’ils  pour- 
roient  foule  ver.  On  eltfi  loin  d’avoir  rien 
conftaté  à  cet  égard  ,  que  ,  fi  je  voulois 
combattre  un  préjugé  par  un  préjugé,  j’op- 
poferois  à  tout  ce  qu’on  dit  de  la  for¬ 
ce  des  gens  du  Nord  ,  l’éloge  qu’on  fait 
de  celle  des  Turcs.  On  ne  peut  donc  ap¬ 
puyer  l’opinion  qu’on  a  de  la  force  &  du 
courage  des  Septentrionaux,  que  fur  l’hi- 
ftoire  de  leurs  conquêtes  :  mais  alors,  tou¬ 
tes  les  Nations  peuvent  avoir  les  mêmes 
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prétentions  ,  les  juftifier  par  les  mêmes 
titres,  &  fe  croire  toutes  également  favo- 
rifées  de  la  nature. 

Qu’on  parcoure  l’hiftoire  :  on  y  verra 
les  Huns  quitter  les  Palus  Méotides  pour 
enchaîner  des  Nations  fituées  au  Nord  de 
leur  pays;  on  y  verra  les  Sarrazins  defcen- 
dre  en  foule  des  fables  brûlans  de  l’Ara¬ 
bie  pour  venger  la  terre,  dompter  les  Na¬ 
tions  ,  triompher  des  Efpagnes,  &  porter 
la  défolation  jufques  dans  le  cœur  de  la 
France;  on  verra  ces  mêmes  Sarrazins bri- 
fer  d’un  main  viftorieufe  les  étendards  des 
Croifés  ;  &  les  Nations  de  l’Europe,  par 
des  tentatives  réitérées  ,  multiplier,  dans 
la  Paleftine,  leurs  défaites  &  leur  honte. 
Si  je  porte  mes  regards  fur  d’autres  ré¬ 
gions  ,  j’y  vois  encore  la  vérité  de  mon 
opinion  confirmée  ;  &  par  les  triomphes 
deTamerlan,  qui,  des  bords  de  l’Indus, 
defcend  en  conquérant  jufqu’aux  climats 
glacés  de  la  Sibérie;  &  par  les  conquêtes 
des  Incas;  &  par  la  valeur  des  Egyptiens, 
qui  ,  regardés  du  tems  de  Cyrus  com¬ 
me  les  Peuples  les  plus  courageux ,  fe  mon¬ 
trèrent  ,  à  la  bataille  de  Tembreia,  fi  di¬ 
gnes  de  leur  réputation  ;  &  enfin, par  ces 
Romains  qui  portèrent  leurs  armes  vi&o- 
rieufes  jufques  dans  la  Sarmatie ,  &  les  Ifles 
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Britanniques.  Or,  fi  la  viéloire  a  volé  al¬ 
ternativement  du  Midi  au  Nord  ,  &  du 
Nord  au  Midi  ;  fi  tous  les  peuples  ont 
été  ,  tout-à-tour,  conquérans  &  conquis, 
fi  ,  comme  Phiftoire  nous  l’apprend  ,  les 
peuples  du  Septentrion  (e)  ne  font  pas 
moins  fenfibles  aux  ardeurs  brûlantes  du 
Midi ,  que  les  peuples  du  Midi  le  font  à 
l’âpreté  des  froids  du  Nord,  &  s’ils  font 
la  guerre  avec  un  defavantage  égal  dans 
des  climats  trop  différent  du  leur;  il  eft 
évident  que  les  conquêtes  des  Septentrio¬ 
naux  font  abfolument  indépendantes  de 
la  température  particulière  de  leurs  cli¬ 
mats  ;  &  qu’on  chercheroit  en  vain  dans 
le  phyfique  la  caufe  d’un  fait  dont  le  mo¬ 
ral  donne  une  explication  fimple  &  natu 
relie. 

Si  le  Nord  a  produit  les  derniers  Con- 
querans  de  l’Europe ,  c’efl:  que  des  Peu¬ 
ples 


(<)  Tacite  dit  que  ,  fi  les  Septentrionaux  tuppor 
tent  mieux  la  faim  &  le  froid  que  les  Méridionaux, 
ces  derniers  fupportent  mieux  qu’eux  la  foif  5c  lacha 
leur. 

Le  meme  Tacite,  dans  les  Mœurs  des  Germains,  dit 
qu’ils  ne  foutiennent  point  les  fatigues  de  la  guerre. 
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pics  féroces  &  encore  fauvages  (f)  tels 
que  l’étoient  alors  les  Septentrionaux , 
font ,  comme  le  remarque  le  Chevalier 
Folard,  infiniment  plus  courageux  &  plus 
propres  à  la  guerre  que  des  Peuples  nour¬ 
ris  dans  le  luxe,  la  molleffe,  &  fournis  au 
pouvoir  arbitraire,  comme  î’étoient  (g) 
alors  les  Romains.  Sous  les  derniers  Em- 


(/)  Olaiis  Vormius,  dans  fes  ^Antiquités  Danoifes , 
avoue  qu’il  a  tiré  la  plupart  de  fes  connoiÆànces  des 
rochers  du  Dannemarck,  c’cft-à-dire  ,  des  Infcriptions 
qui  y  étoient  gravées  en  caractères  Runes  ou  Gothi¬ 
ques.  Ces  rochers  formoient  une'  fuite  d’Hiftoire  & 
de  Chronologie  qui  compoloit  preique  toute  la  Bi¬ 
bliothèque  du  Nord. 

Pour  conferver  la  mémoire  de  quelque  événement, 
on  fe  fervoit  de  pierres  brutes ,  d’une  grolfeur  prodi- 
gieufe  ;  les  unes  étoient  jettées  confufcment ,  on  don- 
noit  aux  autres  quelque  fymmétrie.  O11  voit  beaucoup 
de  ces  pierres  dans  la  plaine  de  Salisbury  en  Angleter¬ 
re,  qui  fervoient  de  fépulture  aux  Princes  &  aux  Hé¬ 
ros  Bretons  ,  comme  le  prouve  la  grande  quantité 
d’offemens  &  d’armures  qu’on  en  tire. 

(g)  Si  les  Gaulois,  dit  Céfar,  autrefois  plus  belli¬ 
queux  que  les  Germains  ,  leur  cedent  maintenant  la 
gloire  des  armes  ;  c’eft  depuis  qu’inftruits ,  parles  Ro¬ 
mains,  dans  le  commerce,  ils  fe  font  enrichis  &  po¬ 
licés. 

Ce  qui  eft  arrivé,  dit  Tacite,  aux  Gaulois,  eft  ar¬ 
rive  aux  Bretons;  ces  deux  Peuples  ont  perdu  leur  cou¬ 
rage  avec  leur  liberté. 

Tome  IL 
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pereurs,  les  Romains  n’étoienc  plus  ce 
Peuple  qui,  vainqueur  des  Gaulois  &  des 
Germains,  tenoic  encore  le  midi  fous  Tes 
loix  :  alors  ces  maîtres  du  monde  Aie- 
comboient  fous  les  mêmes  vertus  qui  les 
avoient  fait  triompher  de  l’univers. 

Mais,  pour  fubjuguer  J’Afie,  ils  n’eu¬ 
rent,  dira-t’on,  qu’à  lui  porter  des  chaî¬ 
nes.  La  rapidité,  repondrai-je,  avec  la¬ 
quelle  ils  la  conquirent,  ne  prouve  point 
la  lâcheté  des  peuples  du  midi.  Quelles 
villes  du  Nord  fe  font  défendues  avec  plus 
d’opiniâtreté  que  Marfeiîle,  Numance  , 
Sagunte,  Rhodes?  Du  tems  de  Craflus, 
les  Romains  ne  trouverent-ils  pas  dans  les 
Parthes  des  ennemis  dignes  d’eux?  C’efl 
donc  à  l’efclavage  &  à  la  mollefle  des 
Afiatiques  que  les  Romains  durent  la  ra¬ 
pidité  de  leurs  fuccès. 

Lorfque  Tacite  dit  que  la  Monarchie 
des  Parthes  eft  moins  redoutable  aux  Ro¬ 
mains  que  la  liberté  des  Germains ,  c’efl 
à  la  forme  du  Gouvernement  de  ces  der¬ 
niers  qu’il  attribue  la  fupériorité  de  leur 
courage.  C’efl:  donc  aux  caufes  morales 
&  non  à  la  température  particulière  des 
Pays  du  Nord,  que  l’on  doit  rapporter  les 
conquêtes  des  Septentrionaux. 
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CHAPITRE  XXIX. 

De  VeJ clavage ,  £f  du  génie  allégorique  des 
Orientaux. 

E  Gaiement  frappés  de  la  pefanteur  du 
Defpotifme  Oriental,  &  de  la  longue 
&  lâche  patience  des  peuples  fournis  à  ce 
joug  odieux,  les  Occidentaux,  fiers  de 
leur  liberté  ,  ont  eu  recours  aux  caufes 
phyfiques  pour  expliquer  ce  phénomène 
politique,  ils  ont  foutenuque  la  luxurieu- 
fe  Afie  n’enfantoit  que  des  hommes  fans 
force,  fans  vertu,  &  qui,  livrés  à  desde- 
firs  brutaux,  n’étoient  nés  que  pour  l’ef- 
clavage.  Ils  ont  ajouté  que  les  Contrées 
du  Midi  ne  pouvoient ,  eii  conféquence  ^ 
adopter  qu’une  Réligion  fenfuelle. 

Leurs  conjectures  font  démenties  par 
l’expérience  &  l’PIiftoire:  on  fait  que  TA- 
fie  a  nourri  des  Nations  très  belliqueu- 
fes;  que  l’amour  n’amollit  point  le  coura¬ 
ge;  (a)  que  les  Natidns  les  plus  fenfibies 


(4)  Les  Gaulois,  dit  Tacite,  aimoienc  les  femmes, 
soient  pour  elles  la  plus  grande  vénération  *  ils  leur 

croyoient 

Va 
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à  fes  plaifirs ,  ont  ,  comme  le  remar¬ 
quent  Plutarque  &  Platon ,  fouvent  été  les 
plus  braves  &  les  plus  courageufes  ;  que 
le  defir  ardent  des  femmes  ne  peut  ja¬ 
mais  être  regardé  comm’e  une  preuve  de 
la  foiblefle  du  tempérament  (  /?)  des  Ma- 
tiques;  &  qu’enfin  ,  longtems  avant  Ma¬ 
homet  ,  Odin  avoit  établi,  chez  les  Na¬ 
tions  les  plus  Septentrionales,  une  Religion 
abfoiument  femblable  à  celle  du  Prophète 
de  l’Orient.  (  c) 

Forcé  d’abandonner  cette  opinion,  & 
de  reftituer,  fi  j’ofe  le  dire  ,  l’arne  6c  le 
corps  aux  Matiques,  on  a  cherché,  dans 


croyoient  quelque  chofe  de  divin  ,  les  admertoient  dans 
leurs  confeils,  &c  deliberoient  avec  elles  fur  les  afïai- 
les  d’Etat.  Les  Germains  en  ufoient  de  même  avec 
les  leurs  }  les  dédiions  des  femmes  pafl'oient  ,  chez; 
eux  ,  pour  des  Oracles.  Sous  Vefpaficn,  une  Velleda , 
avant  elle  une  ^Aurinia.  Sc  plufieurs  autres,  s’ètoient 
attire'  la  meme  vénération.  C’eft  enfin,  dit  Tacite,  a 
la  Société  des  femmes  que  les  Germains  doivent  leur 
courage  dans  les  combats  ôc  leur  fag elfe  dans  les 
confeils. 

(b)  Au  rapport  du  Chevalier  de  Beaujeu,  les. Sep¬ 
tentrionaux  ont  toujours  été  très-fenfibles  aux  plai- 
lirs  de  l’amour.  Origerius ,  in  Itinere  Danico ,  dit  la 
même  choie. 

(0  Voyez,  dans  le  Chapitre  XXV , Tcxatte  confor¬ 
mité  de  ces  deux  religions. 
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la  pofition  phyfique  des  peuples  de  l’O¬ 
rient,  lacaufe  de  leur  fervitude  :  en  con- 
féquence,  on  a  regardé  le  Midi  comme 
une  vafte  plaine  dont  l’étendue  fournif- 
foit  à  la  tyrannie  les  moyens  de  retenir 
les  peuples  dans  l’efclavage.  Mais  cette 
fuppofltion  n’eft  pas  confirmée  par  la  Géo¬ 
graphie  :  on  fait  que  le  Midi  de  la  terre 
eft  de  toutes  parts  hériffé  de  montagnes  ; 
que  le  Nord,  au  contraire  ,  peut  être 
confidéré  comme  une  plaine  vafte  ,  dé- 
ferce  &  couverte  de  bois,  comme  vrai- 
femblablement  l’ont  jadis  été  les  plaines  de 
l’Afie. 

Après  avoir  inutilement  épuifé  les  cau- 
fes  phyfiques  pour  y  trouver  les  fonde- 
mens  du  Defpotifme  Oriental ,  il  faut  bien 
avoir  recours  aux  caufes  morales,  &  par 
conféquent  àl’Hiftoire.  Elle  nous  apprend 
qu’en  fe  poliçant  les  Nations  perdent  in- 
fenfiblement  leur  courage,  leur  vertu,  & 
même  leur  amour  pour  la  liberté;  qu’in¬ 
continent  après  fa  formation ,  toute  fo- 
ciété,  félon  les  différentes  circonftances 
oh  elle  fe  trouve,  marche  d’un  pas  plus 
ou  moins  rapide  à  l’efclavage.  Or  ,  les 
peuples  du  Midi  s’étant  les  premiers  raf- 
femblés  en  fociété ,  doivent,  par  confé¬ 
quent,  avoir  été  les  premiers  fournis  au 
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Defpotifme;  parce  que  c’efl;  à  ce  terme 
qu’aboutit  toute  efpece  de  gouvernement, 
&  la  forme  que  tout  Etat  conferve  juf- 
qu’à  fon  entière  deftru&ion. 

Mais,  diront  ceux  qui  croient  le  mon¬ 
de  plus  ancien  que  nous  ne  le  penfons  , 
comment  eft-il  encore  des  Républiques  fur 
la  terre  ?  Si  toute  fociété,  leur  répondra  - 
t’on,  tend,  en  fe  poliçant,  au  Defpotif¬ 
me,  toute  puiflance  Defpotique  tend  à 
la  dépopulation.  Les  climats  fournis  à  ce 
pouvoir,  incultes  &  dépeuplés  après  un 
certain  nombre  de  fiecles  ,  fe  changent 
en  aéferts;  les  plaines,  où  s’étendoient 
des  Villes  immenfes,  où  s’élevoient  des 
Edifices  fomptueux  ,  fe  couvrent  peu  à 
peu  des  Forêts  où  fe  réfugient  quelques 
familles,  qui  infenfiblement reforment  de 
nouvelles  Nations  fauvages  ;  fucceffion 
qui  doit  toujours  conferver  des  Républi¬ 
ques  fur  la  terre. 

J’ajouterai  feulement  à  ce  que  je  viens 
de  dire,  que,  fi  les  peuples  du  Midi  font 
les  peuples  les  plus  anciennement  efcla- 
ves;  &  fi  les  Nations  de  l’Europe,  à  l’ex¬ 
ception  des  Mofcovites,  peuvent  être  re¬ 
gardées  comme  des  Nations  libres  ;  c’efl: 
que  ces  Nations  font  plus  nouvellement 
policées;  c’efl:  que,  du  tems  de  Tacite, 
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les  Germains  &  les  Gaulois  n’étoient  en¬ 
core  que  des  efpeces  de  fauvages  ;  &  qu’à 
moins  de  mettre,  parla  force  des  armes, 
toute  une  Nation  à  la  fois  dans  les  fers, 
ce  n’eft  qu’après  une  longue  fuite  de  fie- 
cles  &  par  des  tentatives  infenfibles,  mais 
continues  ,  que  les  tyrans  peuvent  étouffer 
dans  les  cœurs  l’amour  vertueux  que  tous 
les  hommes  ont  naturellement  pour  la  li¬ 
berté  ,  &  avilir  aflez  les  âmes  pour  les 
plier  à  l’efclavage.  Une  fois  parvenu  à  ce 
terme,  un  peuple  devient  incapable  d’au¬ 
cun  aéte  de  générofité.  (  c  )  Si  les  Na- 


(  c  )  Dans  ce  Pays  ,  la  magnanimité  ne  triomphe 
point  de  la  vengeance.  On  ne  verra  point  en  Tur¬ 
quie  ce  qu’on  a  vu  il  y  a  quelques  années  en  Angle¬ 
terre.  Le  Prince  Edouard  ,  pourluivi  par  les  troupes 
du  Roi ,  trouve  un  afyle  dans  la  maifond’un  Seigneur. 
Ce  Seigneur  eft  accufe'  d’avoir  donné  rettaite  au  Pré¬ 
tendant  On  le  cite  devant  les  Juges  ;  il  s’y  préfen¬ 
te ,  6c  leur  dit  :  Souffrez,  qu'avant  de  fubir  l’ interro¬ 
gatoire  ,  je  vous  demande  lequel  d' entre  vous ,  fi  le  Pré¬ 
tendant  fe  fût  réfugié  dans  fa  maif on ,  eût  été  ajfez.  vil 
tir  ajfez.  lâche  pour  le  livrer  \  A  cette  queftion ,  le  Tri¬ 
bunal  fe  tait ,  fe  leve  ,  ôc  renvoie  l’accufe'. 

On  né  voit  point  en  Turquie  de  poflefleur  de  terre 
s’occuper  du  bien  de  fes  Vafîauxj  un'  Turc  n’établit 
point  chez  lui  de  manufa&urej  il  ne  fupportera  point , 
avec  un  plaiiir  feciet ,  l’infçknce  de  fes  inférieurs  ;  in- 

folçace 
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rions  de  l’Afie  font  le  mépris  de  l’Euro 
pe,  c’eft  que  le  tems  les  a  foumifes  à  un 
Defpotifme  incompatible  avec  une  cer¬ 
taine  élévation  d’ame.  C’eft  ce  même  Def- 
potifme,  deftruéteur  de  toute  efpeced’ef* 
prit  &  de  talens,  qui  fait  encore  regarder 
la  ftupidité  de  certains  peuples  de  l’O¬ 
rient,  comme  l’effet  d’un  défaut  d’orga- 
nifation.  11  feroit  cependant  facile  d’ap- 
percevoir  que  la  différence  extérieure 
qu’on  remarque,  par  exemple  ,  dans  la 
phylionomie  du  Chinois  &  du  Suédois,  ne 
peut  avoir  aucune  influence  fur  leur  ef- 
prit  ;  &  que,  fl  toutes  nos  idées,  comme 
l’a  démontré  M.  Locke,  nous  viennent 
par  les  Cens  ,  les  Septentrionaux  n’ayanc 
point  un  plus  grand  nombre  de  fens  que 
les  Orientaux,  tous  par  conféquent  ont, 
par  leur  conformation  phyfique,  d’égales 
difpofltions  à  l’efprit. 


folence  qu’une  fortune  fubite  infpire  prefque  toujours 
à  ceux  qui  «aillent  dans  l'indigence.  On  n’entendra 
point  fortir  de  la  bouche  cette  belle  reponfe  que ,  dans 
un  cas  pareil  ,  fit  un  Seigneur  Anglois  à  ceux  qui 
l’accufoient  de  trop  de  bonté  :  Si  je  voulois  plus  de 
refpetf  de  mes  Vajfaux ,  je  fais ,  comme  vous ,  que  L  mi- 
fere  a  la  voix  humble  &  timide  }  mais  je  veux  leur  bon¬ 
heur  :  &  je  rends  grâces  au  Ciel ,  puifque  leur  infolence 
m’ajfxre  maintenant  qu'ils  font  plus  riches  &  plus  heureux. 
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Ce  n’eft  donc  qu’à  la  différente  confti- 
tution  des  Empires,  &  par  conféquentaux 
caufes  morales,  qu’on  doit  attribuer  tou¬ 
tes  les  différences  d’efprit  &  de  caractère 
qu’on  découvre  entre  les  Nations.  C’eft, 
par  exemple,  à  la  forme  de  leur  gouver¬ 
nement  que  les  Orientaux  doivent  ce  gé¬ 
nie  allégorique,  qui  fait  &  qui  doit  réel¬ 
lement  faire  le  caraétere  diftin&ifde  leurs 
ouvrages.  Dans  les  pays  où  les  Sciences 
ont  été  cultivées,  où  l’on  conferve  encore 
le  defir  d’écrire,  où  l’on  eft  cependant 
fournis  au  pouvoir  arbitraire,  où  parcon- 
féquent  la  vérité  ne  peut  fe  préfenter  que 
fous  quelque  emblème,  il  eft  certain  que 
les  Auteurs  doivent  infenfiblement  contra¬ 
cter  l’habitude  de  ne  penfer  qu’en  allégo¬ 
rie.  Ce  fut  auflî  pour  faire  fentir  à  je  ne 
fais  quel  tyran  l’injuftice  de  fes  vexations, 
la  dureté  avec  laquelle  il  traitoit  fes  fu- 
jets,&  la  dépendance  réciproque  &  né- 
ceffaire  qui  unit  les  peuples  &  les  Sou¬ 
verains,  qu’un  Philofophe  Indien  inventa  , 
dit-on  ,  le  jeu  des  échecs.  Il  en  donna 
des  leçons  au  Tyran;  lui  fit  remarquer, 
que,  fi,  dans  ce  jeu  ,  les  pièces  deve- 
noient  inutiles  après  la  perte  du  Roi,  le 
Roi,  après  laprife  de  fes  pièces,  fe  trou-' 
voit  dans  l’impuiflance  de  fe  défendre  ; 
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&que,  dans  l’un  &  l’autre  cas,  la  partie 
étoit  également  perdue,  (d) 

Je  pourrois  donner  mille  autres  exem¬ 
ples  de  la  forme  allégorique  fous  laquelle 
les  idées  fe  préfentent  aux  Indiens,*  ces 


(d)  Les  Vizirs  ont ,  par  de  femblables  adrelfes ,  trou 
vê  le  moyen  de  donner  des  leçons  utiles  aux  Souve¬ 
rains.  ,,  Un  Roi  de  Perfe  en  colere  ,  dépofâ  Ion  grand 
,,  Vizir,  6c  en  mit  un  autre  à  fa  place*  néanmoins, 
„  parce  que  d’ailleurs  il  étoit  content  des  feivices  du 
dépofé ,  il  lui  dit  de  choifir  dans  fes  Etatâ  un  en- 
,,  droit  tel  qu’il  lui  plairoit,  pour  y  jouir  le  relie  de 
„  fes  jours  avec  fa  famille,  des  bienfaits  qu’il  avoir 
,,  reçus  de  lui  jufqu’alors.  Le  Vizir  lui  répondit ,  je 
5,  n  ai  pas  b e foin  de  tous  les  biens  dont  votre  Màjeflo  rn  <~ 
,,  comblé je  la  fupplie  de  les  reprendre  ,  &  fi  elle  a  encore 
quelqu e  bonté  pour  moi  ,  je  ne  lui  demande  pas  un  lieu 
,,  qui  foit  habité  ,  je  lui  demande  avec  infante  de  m  a 
,  ,  corder  quelque  Village  défiert ,  que  je  puijj'e  repeupler  & 
rétablir  avec  mes  gerts ,  par  mon  travail  ,  mes  finis  fy 
,y  mon  industrie.  Le  Roi  donna  ordre  qu’on  cherchât 
„  quelques  Villages  tels  qu’il  les  demaadoit  :  mais 
„  après  une  grande  recherche,  ceux  qui  eu  avoienteu 
,,  la  commilîïon  ,  vinrent  lui  rapporter  qu’ils  n’en 
,,  avoient  pas  trouvé  un  leitl.  Le  Roi  l'e  dit  au  Vizir 
„  dépofe  ,  qui  lui  dit  :  Je  favois  fort  bien  qu'il  tP y  avait 
,,  pas  un  feul  endroit  ruiné  dans  tous  les  pays  dont  le 
,,  foin  m'avoit  été  confia.  Ce  que  j'en  ai  fait  ,  a  etc  afin 
,,  que  Votre  Majefté  sût  elle-même  en  quel  et  at  je  les  lui 
s,  rends ,  &  qu'elle  en  charge  un  autre  qufi  puiffe  lui  en 
rendre  un  aujji  bon  compte ,  Gâllaild,  Bons  mots  des 
n  Qrkntttnx. 
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exemples  feroienc ,  je  crois,  fentir  que  la 
forme  du  gouvernement,  à  laquelle  les 
Nations  de  l'Orient  doivent  tant  d’ingé- 
nieufes  allégories,  a  ,  dans  ces  mêmes 
Nations  ,  dû  occafionner  une  grande  di- 
fette  d’Hiftoriens.  En  effet  ,  le  genre  dé 
l’Hiftoire ,  qui  (uppofe ,  fans  doute ,  beau¬ 
coup  d’efprit,  n’en  exige  cependant  pas 
davantage  que  tout  autre  genre  d’écrire. 
Pourquoi  donc,  entre  les  Ecrivains,  les 
bons  Hiftoriens  font  ils  fi  rares  ?  C’eft 
que,  pour  s’illuftrer  en  ce  genre,  il  faut 
non  feulement  naître  dans  l’heureux  con¬ 
cours  de  circonftances  propres  à  former 
un  grand  homme,  mais  encore  dans  les 
pays  oh  l’on  puiffe  impunément  pratiquer 
la  vertu  (Se  dire  la  vérité.  Or,  le  Defpo- 
tifme  s’y  oppofe ,  6c  ferme  la  bouche  aux 
Hiftoriens,  ( e )  ü  fa  puiffance  n’eft,  à 


(«)  Si,  dans  ces  pays,  l’Hiftorien  ne  peut  ,  fans 
s’expofer  à  de  grands  dangers ,  nommer  les  traitres  qui , 
dans  les  fiecles  précédens  ,  ont  quelquefois  vendu  leur 
Patrie  j  s’il  eft  force  de  facrifier  ainfi  la  vérité  à  la 
vanité  dedefcendans  fouvent  aulïï  coupables  que  leurs 
ancêtres  j  comment,  en  ces  pays,  un  Miniftre  feroit- 
il  le  bien  public  ?  Quels  obftacles  ne  mettroient  point 
à  fes  projets  des  gens  puiflans >  infiniment  plus  inté-- 

xefîes 
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cet  égard,  enchaînée  par  quelque  préju¬ 
gé,  quelque  fuperftition  ou  quelque  éta- 
blifTement  particulier.  Tel  eft,à  la  Chi¬ 
ne,  l’établifTemenc  d’un  tribunal  d’Hiftoi- 
re;  tribunal  également  fourd  ,  jufqu’au- 
jourd’hui ,  aux  prières  comme  aux  mena¬ 
ces  des  Rois,  (f) 


reffes  à  la  prolongation  d’un  abus  qu’à  la  réputation 
de  leurs  Pères?  Comment,  dans  ces  gouvernetnens, 
ofer.  demander  des  vertus  à  un  Citoyen  ?  otér  déclamer 
contre  la  méchanceté  des  hommes?  Ce  ne  font  point 
les  hommes  qui  font  médians*  c’eft  la  légiflationqu* 
les  rend  tels,  en  puniffant  quiconque  fait  le  bien  6c 
dit  la  vérité. 

(/)-  Le  tribunal  d’ Hiftoire  ,  dit  Mr.  Freret ,  eft  com¬ 
posé  de  deux  fortes  d’Hiftoriens.  Les  uns  font  char¬ 
gés  d’écrire  ce  qui  fe  palTe  au-dehors  du  Palais,  c’eft- 
à- dire  r  .tout  ce  qui  concerne  les  affaires  générales* 
6c  les  autres  tout  ce  qui  fepaffe  8c  fe  dit  au-dedans , 
c’eft-à-dire  ,  toutes  les  aftions  6c  les  dilcours  du 
Prince,  des  Miniftres  6c  des  Officiers.  Chacun  des 
membres  de  ce  tribunal  écrit  fur  une  feuille  tout  ce 
qu’il  a  appris.  11  la  ligne,  ôc  la  jette,  fans  la  com¬ 
muniquer  à  fes  confrères ,  dans  un  grand  tronc  pi*' 
cé  au  milieu  de  la  falle  ou  l’on  s’affemble.  Pour  faire 
connoitre  l’efprit  de  ce  tribunal  ,  M.  Freret  rapporte 
qu’un  nommé  T-fou-i-chong  fit  allaffiner  T  chouang- 
chong.  dont  il  étoit  le  Général*  (c’étoit  pour  leven- 
ger  de  l’affront  que  ce  Prince  lui  avoit  fait  en  lui  en¬ 
levant  fa  femme.  )  Le  tribunal  de  l’ Hiftoire  iàtdrefler 

une 
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Ce  que  je  dis  de  l’IIiftoire,  je  le  dis  de 
l’éloquence.  Si  l’Italie  fut  fi  féconde 
en  Orateurs  ,  ce  n’efi:  pas  ,  comme  l’a 
foutenu  la  favante  imbécilité  de  quelques 


une  relation  de  cet  événement,  &  la  mit  dans  fes  Ar¬ 
chives.  Le  Général  en  ayant  été  informé,  deftitua  le 
Préfident ,  le  condamna  à.  mort ,  fupprima  la  relation 
nomma  un  autre  Préfident.  A  peine  celui-ci  fut-il 
en  place,  qu’il  fit  faire  de  nouveaux  mémoires  de 
cet  événement,  pour  remplacer  la  perte  des  premiers. 
Le  Général  inftruit  de  cette  hardiefle  cafla.le  tribunal, 
&  en  fit  périr  tous  les  membres.  Auflî-tôt  l’Empire 
fut  inondé  d’écrits  publics,  où  la  conduite  du  Géné¬ 
ral  étoit  peinte  avec  les  couleurs  les  plus  noires.  Il 
craignit  une  fédition  j  il  rétablit  le  tribunal  de  l’Hi- 
ftoire. 

Les  Annales  de  la  Dynaftie  des  Tang  rapportent  un 
autre  fait  à  ce  fujet.  Ta-i-t-lortg ,  deuxieme  Empe¬ 
reur  de  la  Dynaftie  des  Tang,  demanda  un  jour  au 
Préfident  de  ce  même  tribunal  qu’il  lui  fit  voir  les 
mémoires  deftinés  pour  l’Hiftoire  de  fon  régné.  <S>z- 
gneur ,  lui  dit  le  Prefident,  fonge^.; que  nous  vendons  un 
compte  exact  des  vices  &  des  vertus  dés  Souverains  $  que 
nous  cejjerions  à? être  libres  ,  fi  vous  perfifiiez.  dans  votre 
demande....  Eh  quoi  !  lui  répondit  l’Empereur  ,  vous  qui 
me  devez  ce  que  vous  êtes  ,  vous  qui  m? étiez.  fi  attache  , 
voudriez.rvout  infiruire  la  po fier 'té  de  mes  fautes  ,  fi  j’ en 
commettais  ?...  Il  ne  feroit  pas ,  reprit  le  Préfident ,  en 
mon  pouvoir,  de  les  cacher.  Ce  feroit  avec  douleur  que  je 
les  écrirois  :  mais  tel  efi  le  devoir  de  mon  emploi ,  qu’il 
m’oblige  même  d’ infiruire  la  ptfitrité  de  la  converfaùon 
que  vous  avez,  aujturd’ hui  avec  moi. 


St*  D  E  L’  E  S  P  R  I  T 
pé dans  de  college ,  que  le  fol  de  Rome 
fût  plus  propre  que  celui  de  Lisbonne  ou 
de  Conflantinople  à  produire  de  grands 
Orateurs.  Rome  perdit  au  même  inftanc 
fon  éloquence  &  fa  liberté  :  cependant 
nul  accident  arrivé  à  la  terre  n’avoit, 
fous  les  Empereurs ,  changé  le  climat  de 
Rome.  A  quoi  donc  attribuer  la  difetce 
d’Orateurs  où  fe  trouvèrent  alors  les  Ro¬ 
mains,  fi  ce  n’eft  à  des  caufes  morales, 
c’eft  à-dire,  aux  changemens  arrivésdans 
la  forme  de  leur  gouvernement  ?  Qui 
doute  qu’en  forçant  les  Orateurs  à  s’exer¬ 
cer  fur  de  petits  fujets,  (g)  le  Uefpotif 
me  n’ait  tari  les  fources  de  l’éloquence  V 
Sa  force  confifte  principalement  dans  la 
grandeur  des  fujets  qu’elle  traite.  Suppo¬ 
sons  qu’il  fallût  autant  d’efprit  pour  écrire 
le  Panégyrique  de  Trajan  ,que  pour  corn- 
pofer  les  Catilinaires  :  dans  cette  hypo- 
thefe  même,  je  dis  que,  parle  choix  de 
fon  fujet,  Pline  feroit  refié  fort  inférieur 


(jr)  L’air  de  liberté  que  Tacite  refpira  dans  fa  pre¬ 
mière  jeuneffe,  fous  le  régné  de  Vefpafien,  donna  du 
reffort  à  fon  ame.  11  devint,  dit  M.  l’Abbé  delà  Blet - 
terie,  un  homme  de  génie;  8c  il  n’eût  été  qu’un  hom¬ 
me  d’efprit,  s’il  fût  entré  dans  le  monde  fous  le  régné 
de  Néron* 
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à  Cicéron.  Ce  dernier  ayant  à  tirer  les 
Romains  de  rafloupiflément  où  Catilina 
vouloit  les  furprendre,il  avoit  à  réveiller 
en  eux  les  paffions  de  la  haine  &  de  la 
vengeance  :  &  comment  un  fujet  fi  inté- 
reflant  pour  les  Maîtres  du  monde ,  n’au- 
roit  il  pas  fait  déférer  à  Cicéron  la  palme 
de  l’éloquence  ? 

Qu’on  examine  à  quoi  tiennent  les  re¬ 
proches  de  barbarie  &  de  ftupuditéque 
les  Grecs,  les  Romains  &  tous  les  Euro¬ 
péens  ont  toujours  faits  aux  peuples  de 
l’Orient  :  l’on  verra  que  les  Nations  n’ayant 
jamais  donné  le  nom  d’efprit  qu’à  rafi'em. 
blage  des  idées  qui  leur  étoient  utiles;  & 
le  Defpotifme  ayant  interdit,  dans  pref- 
que  toute  l’Afip,  l’étude  de  la  morale, 
de  la  Métaphyfique,  de  la  Jurifprudence, 
de  la  Politique  ,  enfin  de  toutes  les  Scien¬ 
ces  intérelîantes  pour  l’humanité  ;  les 
Orientaux  doivent  en  conféquence  être 
traités  de  barbares,  de  ftupides,  par  les 
peuples  éclairés  de  l’Europe ,  &  devenir 
éternellement  le  mépris  des  Nations  li¬ 
bres  &  de  la  poftérité. 
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CHAPITRE  XXX. 

¥ 

De  la  fupériorité  que  certains  Peuples  ont 
eue  dans  divers  genres  de  fciences. 

LA  pofition  phyfique  de  la  Grece  eft 
toujours  la  même  :  pourquoi  les  Grecs 
d’aujourd’hui  font-ils  fi  différens  des  Grecs 
d’autrefois  ?  C’eft:  que  la  forme  de  leur 
gouvernement  a  changé;  c’eft  que  ,  fem- 
blable  à  l’eau  qui  prend  la  forme  de  tous 
les  vafes  dans  lefquels  on  la  verfe,  le  ca- 
radere  des  Nations  eft  fulceptible  de  tou¬ 
tes  fortes  de  formes  ;  c’eft:  qu’en  tous  les 
pays  ,  le  génie  du  gouvernement  fait  le 
génie  des  Nations  (a).  Or  ,  fous  la  forme 

de 


(a)  Rien  en  general  de  plus  ridicule  &  de  plus 
faux  que  les  portraits  qu’on  fait  du  caraftere  des  Peu¬ 
ples  divers.  Les  uns  peignent  leur  Nation  d’après, 
leur  Société  ,  ôc  la  font'  en  confèqirence ‘ou  trille  , 
ou  gaie  ,  ou  grofliere  ,  ou  fpirituelle.  11  me  lemblc 
entendre  des  Minimes  auxquels  on  demande  quel  ell , 
en  fait  de  cuifîne  ,  le  goût  François,  &  qui  repon¬ 
dent  qu’en  France  on  mange  tout  à  l’huile.  D’autres 

co^ 
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de  République,  quelle  Contrée  devoit  être 
plus  féconde  que  la  Grece  en  Capitaines, 
en  Politiques  &  en  Héros  ?  Sans  parler 


copient  ce  que  mille  Ecrivains  ont  dit  avant  eux  5 
jamais  ils  n’ont  examiné  le  changement  que  doivent 
néceflairement  apporter,  dans  le  caractère  d’une  Na¬ 
tion  ,  les  changemens  arrivés  dans  fon  adminiftration 
&  dans  fes  moeurs.  On  a  dit  que  les  François  étoient 
gais  i  ils  le  répéteront  jufqu’à  l’éternité.  Ils  n’ap- 
perçoivent  pas  que  le  malheur  des  tems  ayant  forcé 
les  Princes  à  mettre  des  impôts  confiderables  fur  les 
campagnes  ,  la  Nation  Françoife  ne  peut  être  gaie* 
puifque  la  Clafle  des  Payfans ,  qui  compofc  à  elle 
feule  les  deux  tiers  de  la  N  ation ,  eft  dans  le  befoin , 
&  que  le  befoin  n’eft  jamais  gai  :  qu’à  l’égard  mê¬ 
me  des  villes,  la  neceflité  où,  dit  on  ,  le  trouvoit  la 
police  de  payer ,  les  jours  gras  une  partie  des  mafeara» 
des  de  la  Porte  St.  Antoine ,  n’eft  point  une  preuve 
de  la  gayeté  de  l’Artifan  Ôc  du  Bourgeois  :  que  l’ef- 
pionnage  peut  être  utile  à  la  fureté  de  Paris  j  mais 
que,  poufle  un  peu  trop  loin,  il  répand  dans  les  ef- 
prits  une  méfiance  abfolument  contraire  à  la  joie, 
par  l’abus  qu'en  ont  pu  faire  quelques-uns  de  ceux 
qui  en  ont  été  charges  :  que  la  jeunelTc,  en  s’inter- 
difant  le  cabaret ,  a  perdu  une  partie  de  cette  gayeté 
qui  fouvent  a  befoin  d’être  animée  par  le  vin  :  8c 
qu’enfin,  la  bonne  compagnie,  en  excluant  la  grolTc 
joie  de  fes  affcmblée# ,  en  a  banni  la  véritable.  Aulfi 
la  plupart  des  étrangers  trouvent- ilé i  à  cet  égard, 
beaucoup  de  différence  entre  le  caraftere  de  notre  Na¬ 
tion  &  celui  qu’on  lui  donne.  Si  la  gaieté  habite 

quelque 
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des  hommes  d’Etat ,  quels  Philofophésne 
devoit  point  produire  un  pays  oîi  la  Phi- 
lofophie  étoit  fi  honorée?  oü  le  vainqueur 
de  la  Grece  ,  le  Roi  Philippe  ,  écrivoic  à 
Ariftote  :  Cen’eft  point  de  m'avoir  donné  un 
fils  ,  dont  je  rends  grâces  aux  Dieux  ;  c’efi 
de  l'avoir  fait  naitre  de  votre  vivant.  Je 
vous  charge  de  fin  éducation  ;  j'efpere  que 
vous  le  rendrez  digne  de  vous  de  moi. 
Quelle  lettre  plus  flatteufe  encore  pour  ce 
Philofophe  que  celle  d’Alexandre  ,  du 
maître  de  la  terre  ,  qui  ,  fur  les  débris  du 
trône  de  Cyrus,  lui  écrit  :  J'apprends  que 
tu  publies  tes  Traités  acroamatiques.  Quel* 
le  fupérioritê  me  refte-t'il  maintenant  fur 
les  autres  hommes  ?  Les  hautes  fciences  que 
tu  m'as  enfeignées  vont  devenir  communes  ; 
£?  tu  favois  cependant  que  j'aime  encore 
mieux  furpaffer  les  hommes  par  la  fiience  des 


quelque  paît  en  France ,  c’cft  certainement  les  jour* 
de  fête  aux  Porcherons  ou  fur  les  boulevards  :  le  Pcu- 
pie  y  eft  trop  fage  pour  pouvoir  être  regardé  comme 
■n  Peuple  gai.  La  joie  eft  toujours  an  peu  licencieu- 
fe.  D'ailleurs ,  la  gaieté  fuppofe  l’aifance  ;  &  le  ligne 
de  l'aifance  d’un  Peuple  ,  eft  ce  que  certaines  gens  ap¬ 
pellent  fon  infolence  ,  c’eft-à-dire,  la  connoiflance 
qu’un  Peuple  a  des  droits  de  l'humanité ,  8c  de  ce  que 
l'homme  doit  à  l’homme  :  connoiflance  toujours  in¬ 
terdite  à  la  pauvreté'  timide  8c  découragée.  L’aifance 
défend  fes  droits*  l’indigence  les  cedc. 
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chojes  fublimes ,  que  par  lapuijjance.  Adieu. 

Ce  n’étoit  pas  dans  le  feul  Ariftote  qu’on 
honoroit  la  Philofophie.  On  fait  quePto» 
lémée  ,  Roi  d’Egypte ,  traita  Zénon  en 
Souverain,  &  députa  vers  lui  desAmbaf- 
fadeurs;  que  les  Athéniens  éleverent  à  ce 
Philofophe  un  maufolée  conftruit  aux  dé. 
pens  du  public  ;  qu’avant  la  mort  de  ce 
même  Zénon  ,  Antigonus,  Roi  de  Macé¬ 
doine  ,  lui  écrivit  :  Si  la  fortune  m'a  élevé 
à  la  plus  haute  place,  fi  je  vous  furpajje  en 
grandeur ,  je  reconnois  que  vous  me  furpaf- 
fez  en  fcience  6?  en  vertu.  Venez  donc  û  ma 
Cour  ;  vous  y  ferez  utile  non  feulement  à  un 
grand  Roi ,  mais  encore  à  toute  la  Nation 
Macédonienne.  Vous  favez  quel  eft  fur  les 
peuples  le  pouvoir  de  l'exemple  :  imitateurs 
ferviles  de  nos  vertus  ,  qui  les  infpire  aux 
Princes  en  donne  aux  peuples.  Adieu.  Zé¬ 
non  lui  répondit  :  J'applaudis  à  la  noble  ar¬ 
deur  qui  vous  anime  :  au  milieu  dufafte  ,  de 
la  pompe  £?  des  plaifirs  qui  environnent  les 
Rois ,  il  ejt  beau  de  defirer  encore  la  Jcience 
la  vertu.  Mon  grand  âge  &  lafoiblejje 
de  ma  Janté  ne  me  permettent  point  de  me 
rendre  près  de  vous  ;  mais  je  vous  envoie 
deux  de  mes  difciples.  Prêtez  l'oreille  à  leurs 
injlruêlions  :  fi  vous  les  écoutez,  ils  vous  ou - 
X  a 
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vr iront  la  route  de  la  J'ageJJe  &  du  vêrità- 
lie  bonheur.  Adieu. 

Au  refte ,  ce  n’étoit  point  à  la  feule  Phi- 
lofophie  9  c’étoit  à  tous  les  arts  que  les 
Grecs  rendoient  de  pareils  hommages.  Un 
Puëce  étoit  fi  précieux  à  la  Grèce  ,  que, 
fous  peine  de  mort  &  par  une  loi  expreiïe, 
Athènes  leur  défendoit  de  s’embarquer  (b)9 
Les  Lacédémoniens  j  que  certains  Auteurs 
ont  pris  plaifir  à  nous  peindre  comme  des 
hommes  vertueux,  mais  plus  groiïiersque 
fpirituels  ,  n’étoient  pas  moins  fenfibles 
que  les  autres  Grecs  ( c  )  aux  beautés  des 
arts  &  des  fciences.  Pafiionnés  pour  la  poé- 
fie  ,  ils  attirèrent  chez  eux  Archiîoque  , 
Xenodame,  Xenocrite  ,  Polymnefte,  Sa- 


(t)  Un  Poète  eft  aux  ifles  Mariannes  regardé  com¬ 
me  un  homme  merveilleux.  Ce  titre  feul  le  rend  ref- 
pe&able  à  la  Nation. 

(t)  A  la  vérité,  ils  avoient  en  horreur  toute  Poëfie 
propre  à  amollir  le  courage.  Ils  chafferent  Archilo- 
que  de  Sparte  ,  pour  avoir  dit  ,  en  vers,  qu’il  étoit 
plus  fage  de  fuir  que  de  périr  les  armes  à  la  main. 
Cet  exil  n’ètoit  pas  l’effet  de  leur  indifférence  pour  la 
Poëlie ,  mais  de  leur  amour  pour  la  vertu.  Les  foins 
que  fe  donna  Lycurgue  p®ur  recueillir  les  ouvrages 
d’ Homère  ,  la  Statue  du  Ris  qu’il  fit  élever  au  milieu 
de  Sparte  ,  &  les  loix  qu’il  donna  aux  Lacédémo¬ 
niens,  prouvent  que  le  deffein  de  ce  grand  Homme 
n’etoit  pas  d’en  faire  un  Peuple  greffier. 
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cados ,  Périclité ,  Phrynis ,  Timothée  (d): 
pleins  d’eftime  pour  les  poéfies  de  Ter- 
pandre,  de  Spendon  &d’Alcman,  ilécoit 
défendu  à  tout  efclave  de  les  chanter  ; 
c’étoit  ,  (elon  eux  ,  profaner  les  chofes 
divines.  Non  moins  habile  dans  l’art  de 
raifonner  que  dans  l’art  de  peindre  fes 
penfées  en  vers  :  ,,  quiconque  ,  dit  Pla- 
„  ton,  converfe  avec  un  Lacédémonien, 
,,  fût-ce  le  dernier  de  tous,  peut  lui  trou- 
,,  ver  l’abord  groflLr :  mais,  s’il  entre  en 
,,  matière,  il  verra  ce  même  homme  s’é- 
,,  noncer  avec  une  dignité  ,  une  préci- 
,,  f:on  ,  une  finefle,  qui  rendront  fes  pa- 
„  rôles  comme  autant  de  traits  perçans. 
,,  Tout  autre  Grec  ne  paroîtra  ,  près  de 
„  lui,  qu’un  enfant  qui  bégaie.  ”  Auiïi  leur 
apprenoit  on,  dès  la  première  jeunefle,  à 
parler  avec  élégance  &  pureté  :  on  vou- 
loit  qu’à  la  vérité  des  penfées ,  ils  joignif- 
fent  les.  grâces  &  la  finefle  de  l’expreflion; 


(  d  )  Les  Lacédémoniens  Cynethon  ,  Dionyfodote^ 
Àrcus,  8c  Chilon  l’un  des  fept  Sages ,  s’étoient  diftin- 
gués  par  le  talent  des  Vers.  La  Poëlie  Lacédémo- 
nienne,  dit  Plutarque ,  fimple,  mâle,  énergique ,  ëtoit 
pleine  de  ces  traits  de  feu  propres  à  porter  dans  le» 
âmes  l’ardeur  8c  le  courage. 

x  3 
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que  leurs  réponfes,  toujours  courtes  fu¬ 
ites,  fuffent  pleines  de  Tel  &  d’agrément» 
Ceux  qui ,  par  précipitation  ou  par  lenteur 
d’efpric  ,  répondoient  mal  ou  ne  répon- 
doient  rien ,  étoient  châtiés  fur  le  champ. 
Un  mauvais  raifonnemenc  étoit  puni  à 
Sparte,  comme  le  feroit  ailleurs  unemau- 
vaife  conduite.  Aufïï  ,  rien  n’en  impofoit 
à  la  raifon  de  ce  peuple.  Un  Lacédémo¬ 
nien,  exempt  dès  le  berceau  des  caprices 
&  des  humeurs  de  l’enfance,  étoit  dans  fa 
jeuneffe  affranchi  de  toute  crainte;  ilmar- 
choit  avec  affurance  dans  les  folitudes  & 
les  ténèbres  :  moins  fuperftitieux  que  les 
autres  Grecs ,  les  Spartiates  cicoient  leur 
religion  au  tribunal  de  la  raifon. 

Or ,  comment  les  fciences  &  les  arts 
n’auroient-ils  pas  jetté  le  plus  grand  é- 
clat ,  dans  un  pays  tel  que  la  Grece  ,  où 
l’on  leur  rendoit  un  hommage  il  général 
&  fi  confiant?  Je  dis  confiant,  pour  pré¬ 
venir  l’objeétion  de  ceux  qui  prétendent, 
comme Mr.  l’Abbé  Dubos,  que,  dans  cer¬ 
tains  fîécles ,  tels  que  ceux  d’Augufle  & 
Louis  XIV.  ,  certains  vents  amènent  les 
grands  hommes ,  comme  des  volées  d’oi- 
feaux  rares.  On  allégué,  en  faveur  de  ce 
fentiment ,  les  peines  que  fe  font  vainement 
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données  quelques  Souverains  (V)  pour  ra¬ 
nimer  chez  eux  les  Sciences  &  les  Arts.  Si 
les  efforts  de  ces  Princes  ont  été  inutiles  % 
c’eft,  répondrai  je  ,  parce  qu’ils  n’ont  pas 
été  conftans.  Après  quelques  ficelés  d’ig¬ 
norance  ,  le  terrein  des  arts  &  des  Icien- 
ces  eft  quelquefois  fi  fauvage  &  fi  inculte, 
qu’il  ne  peut  produire  de  vraiment  grands 
hommes  ,  qu’après  avoir  auparavant  été 
défriché  par  plufieurs  générations  de  Sa- 
vans.  Tel  étoit  le  fiecle  de  Louis  XIV. , 
dont  les  grands  hommes  ont  dû  leur  fupé- 
riorité  aux  Savans  qui  les  avoient  précé¬ 
dés  dans  la  carrière  des  fciences  &  des  arts: 
carrière  ou  ces  mêmes  Savans  n’avoient 
pénétré  que  foutenus  de  la  faveur  de  nos 
Rois  ,  comme  le  prouvent  &  les  lettres- 
patentes  du  io  Mai  1543,  oü  François  pre¬ 
mier  fait  les  plus  exprejfes  défenfes  d'ufer 
de  mêdifance  &  d’ inventive  s  contre  Arijlo- 


( e )  Les  Souverains  fçnt  fujets  à  penfer  que:,  d’un 
mot  2c  par  une  loi,  ils  peuvent  tout-à-coup  changer 
l’efprit  d'une  Nation}  faire,  par  exemple  dJun  Peu¬ 
ple  lâche  &  pareifeu.x  un  Peuple  a&if  ôc  courageux.  Ils 
ignorent  que,  dans  les  Etats,  les  maladies,  lentes  à  fc 
former  ne  fe  difllpent  qu’avec  lenteur}  2c  que,  dans 
le  corps  politique  ,  comme  dans  le  corps  humain,  l’im- 
patiençe  du  Prince  2c  du  malalade  s’oppofe  fouvent  à 
la  guerifqn. 
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te  C  /  )  >  &  les  vers  que  Charles  IX. 

adrefle  à  Ronfard  (g'). 

Je  n’ajouterai  qu’un  mot  à  ce  que  je  viens 
de  dire  :  c’eft  ,  qu’aflez  femblables  à  ces 
artifices ,  qui ,  rapidement  élancés  dans  les 
airs ,  les  parfement  d’étoiles,  éclairent  un 
inftant  l’horizon,  s’évanouiiïent  &  laifient 
la  nature  dans  une  nuit  plus  profonde;  les 
arts  &  les  fciences  ne  font ,  dans  une  infinité 
de  pays ,  que  luire  ,  difparoîcre  ,  &  les 
abandonnent  aux  ténèbres  de  l’ignorance. 


(/)  Dans  les  plus  beaux  ficelés  de  l’Eglife,  les  uns 
ont  élevé  les  livres  d’Ariftote  à  la  dignité  du  texte  divin  , 
8c  les  autres  ont  mis  fon  Portrait  en  regard  avec  ce' 
lui  de  Jésus- Christ  5  quelques-uns  ont  avancé,  dans 
des  Théfes  imprimées,  que,  fans  Ariftote,  la  Reli¬ 
gion  eût  manqué  de  fes  principaux  éclaircifl'emens. 
On  lui  immola  plufieurs  Critiques,  5c  entr’autres  Ra- 
mus  :  ce  Phîlofophe  ayant  fait  imprimer  un  ouvrage 
ious  le  titre  de  Cenfure  d' \Arifiote ,  tous  les  vieux  Do* 
éleurs ,  qui  ignorans  par  état ,  8c  opiniâtres  par  igno¬ 
rance  ,  fe  voyoient ,  pour  ainfi  dire ,  chafies  de  leur 
Patrimoine ,  cabalerent  contre  Ramus ,  8c  le  firent  exiler. 

(  g  )  Voici  les  vers  que  le  Monarque  écrivit  au  Poète  : 

L'art  de  faire  des  vers ,  dût-on  s'en  indigner  , 

Doit  être  à  plus  haut  prix  que  celui  de  regner  $ 

Ta  lyre ,  qui  ravit  par  de  fi  doux  accords , 

T'ajfervit  les  efprits  dont  je  n'ai  que  le  corps , 

J Elle  t'en  rend  le  maitre ,  &  te  fait  introduire 
Oh  le  plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d'empire. 
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Les  fieclesles  plus  féconds  en  grands  hom¬ 
mes  font  prefque  toujours  fuivis  d’un  fie- 
cle  où  les  fciences  6t  les  arts  font  moins 
heureufement  cultivés.  Pour  en  connoî- 
tre  la  caufe  ,  ce  n’eft  point  au  phyfique 
qu’il  faut  avoir  recours  :  le  moral  fuffic 
pour  nous  la  découvrir.  En  effet,  fi  l’ad¬ 
miration  eft  toujours  l’effet  de  la  furprife, 
plus  les  grands  hommes  font  multipliés 
dans  une  Nation  ,  moins  on  les  eflime  , 
moins  on  excite  en  eux  le  fentiment  de 
l’émulation,  moins  ils  font  d’efforts  pour 
atteindre  à  la  perfedtion,  6c  plus  ils  en  re¬ 
lient  éloignés.  Après  un  tel  fiecle  ,  il  faut 
fouvent  le  fumier  de  plufieurs  fiecles  d’ig¬ 
norance  pour  rendre  de  nouveau  un  pays 
fertile  en  grands  hommes. 

11  parole  donc  que  c’efl:  uniquement  aux 
caufes  morales  qu’on  peut,  dans  les  fciences 
dedans  les  arts,  attribuer  la  fupérioritéde 
certains  Peuples  fur  les  autres ,  6c  qu’il  n’efl 
point  de  Nations  privilégiées  en  vertu,  en 
efprit ,  en  courage.  La  nature ,  à  cet  égard , 
n’a  point  fait  un  partage  inégal  de  fesdons. 
En  effet ,  fi  la  force  plus  ou  moins  grande  de 
l’efprit  dépendoit  de  la  différente  tempé¬ 
rature  des  pays  divers  ;  il  feroit  impofli- 
ble,  vu  l’ancienneté  du  monde,  que  la  Na- 
tion  à  cet  égard  la  plus  favorifée  n’eût , 
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par  des  progrès  multipliés  ,  acquis  une 
grande  fupériorité  fur  toutes  les  autres. 
Or  l’eftime  qu’en  fait  d’efprit  ont  tour-à- 
tour  obtenue  les  différentes  Nations ,  le 
mépris  oii  elles  font  fuccefïïvement  tom¬ 
bées,  prouvent  le  peu  d’influence  des  cli- 
mats  fur  lesefprits.  J’ajouterai  même  que, 
li  le  lieu  de  la  naiffance  décidoit  de  l’éten¬ 
due  de  nos  lumières,  les  caufes  morales  ne 
pourroient  nous  donner,  en  ce  genre, une 
explication  aulîî  fimple  &  aufli  naturelle 
des  phénomènes  qui  dépendroient  du  phy- 
lique.  Sur  quoi  j’obferverai  que,  s’il  n’eft 
aucun  peuple  auquel  la  température  parti¬ 
culière  de  fon  pays  ,  &  les  petites  diffé¬ 
rences  qu’elle  doit  produire  dans  fon  or- 
ganifation  ,  ait  jufqu’à  préfent  donné  au¬ 
cune  fupériorité  confiante  fur  les  autres 
peuples  ;  on  pourroit  du  moins  foupçon- 
ner  que  les  petites  différences  qui  peuvent 
fe  trouver  dans  l’organifation  des  particu¬ 
liers  qui  compofent  une  Nation,  n’ont  pas 
une  influence  plus  fenfible  fur  leurs  ef- 
prit  s  (h).  Tout  concourt  éprouver  la  vé- 


(&)  Si  l’on  ne  peut,  à  la  rigueur,  démontrer  que 
la  différence  de  l’organifation  n’influe  en  rien  fùrl’ef- 
prit  des  hommes  que  j’appelle  commuaéraent  bien  or¬ 
ganise 
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rité  de  cette  propofition.  11  femble  qu’en 
ce  genre  les  problèmes  les  plus  compliqués 
ne  fe  préfentent  à  l’efprit  que  pour  fe  ré¬ 
foudre  par  l'application  des  principes  que 
fai  établis. 

Pourquoi  les  hommes  médiocres  repro¬ 
chent  ils  une  conduite  extraordinaire  à 
prefque  tous  les  hommes  illuftres  ?  C’eft 
que  le  génie  n’eft  point  un  don  de  la  na¬ 
ture;  &  qu’un  homme  qui  prend  un  genre 
de  vie  à  peu  près  femblable  à  celui  des  au¬ 
tres  ,  n’a  qu’un  efprit  à  peu  près  pareil  au 
leur:  c’eft  que,  dans  un  homme,  le  génie 
fuppofe  une  vie  ftudieufe  &  appliquée  ; 
&  qu’une  vie,  fi  différente  delà  vie  com¬ 
mune  ,  paroîtra  toujours  ridicule.  Pour¬ 
quoi  l’efprit,  dit-on,  eft-il  plus  commun 
dans  ce  fiecle  que  dans  le  fiecle  précé¬ 
dent?  &  pourquoi  le  génie  y  eft-il  plus 
rare?  Pourquoi,  comme  dit  Pythagore, 
voit-on  tant  de  gens  prendre  le  thyrfe,  & 


ganifés ,  du  moins  peut-on  afiurer  que  cette  influence 
eft  iï  légère  ,  qu’on  peut  la  conilderer  comme  ces 
quantités  peu  importantes  qu’on  néglige  dans  les  cal¬ 
culs  Algébriques  -,  8c  qu’enfïn  on  explique  très-bien  , 
par  les  caufes  morales,  ce  qu’on  a  juiqu’à  préfent at¬ 
tribué  au  Phylïque  ,  8c  qu’on  n’a  pu  expliquer  par 
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fî  peu  qui  foient  animés  de  l’efprit  du  Dieu 
qui  le  porte  ?  C’eft  que  les  gens  de  let¬ 
tres  ,  trop  fouvent  arrachés  de  leur  cabi¬ 
net  par  le  befoin,  font  forcés  de  fe  jeter 
dans  le  monde  ;  ils  y  répandent  des  lumiè¬ 
res  ,  ils  y  forment  de  gens  d’efprit  ;  mais 
ils  y  perdent néceffairement  un  temsqu’ils 
euflent,  dans  la  folitude  &  la  méditation, 
employé  à  donner  plus  d’étendue  à  leur 
génie.  L’homme  de  lettres  eft  comme  un 
corps  qui,  pouffé  rapidement  entre  d’au¬ 
tres  corps,  perd,  en  les  heurtant,  toute 
la  force  qu’il  leur  communique. 

Ce  font  les  caufes  morales  qui  nousdom 
nent  l’explication  de  tous  les  divers  phé¬ 
nomènes  de  l’efprit  ;  &  qui  nous  appren¬ 
nent  que,  femblabîe  aux  parties  de  feu, 
qui,  renfermées  dans  la  poudre,  yreflent 
fans  aébion  fi.  nulle  étincelle  ne  les  déve¬ 
loppe  ,  l’efprit  refte  fans  aélion  s’il  n’eft 
mis  en  mouvement  par  les  paffions;  que 
ce  font  les  paffions  qui  ,  d’un  ffcupide  , 
font  fouvent  un  homme  d’efprit;  &  que 
nous  devons  tout  à  l’éducation. 

Si,  comme  on  le  prétend  ,  le  génie, 
par  exemple  ,  étoit  un  don  de  la  nature; 
parmi  les  gens  chargés  de  certains  emplois , 
ou  parmi  ceux  qui  naifTent  ou  qui  ont 
longtems  vécu  dans  la  Province,  pourquoi 
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n’en  feroit  il  aucun  qui  excellât  dans  des 
Arts  tels  que  la  Poéfie,  la  Mufique  &  la 
Peinture?  Pourquoi  le  don  du  génie  ne 
fuppléeroit-il  pas,  &  dans  les  gens  char, 
gés  d’emplois ,  à  la  perte  de  quelques  in- 
flans  qu’exige  l’exercice  de  certaines  pla¬ 
ces  ;  &  dans  les  gens  de  Province  ,  à  l’en¬ 
tretien  d’un  petit  nombre  de  gens  inltruics , 
qu’on  ne  rencontre  que  dans  la  Capitale? 
Pourquoi  le  grand  homme  n’auroit- il  pro¬ 
prement  de  génie  que  dans  le  genre  auquel 
il  s’eft  longtems  appliqué  ?  Ne  lent  on 
pas  que  ,  fi  cet  homme  ne  conferve  pas, 
en  d’autres  genres,  la  même  fupériorité; 
c’efl  que,  dans  un  Art  dont  il  n’a  pas  fait 
l’objet  de  fes  méditations,  l’homme  de 
génie  n’a  d’autre  avantage  fur  les  autres 
hommes  que  l’habitude  de  l’application  & 
la  méthode  d’étudier?  Par  quelle  raifon  , 
enfin ,  entre  les  grands  hommes ,  les  grands 
Minières  font-ils  les  hommes  les  plus  ra¬ 
res  ?  C’cft  qu’à  la  multitude  de  circon- 
flances  dont  le  concours  eft  abfolument 
tiéceflaire  pour  former  un  grand  génie, 
il  faut  encore  unir  le  concours  de  circon- 
fiances  propres  à  élever  cet  homme  de 
génie  au  Miniftere.  Or,  la  réunion  de  ces 
deux  concours  de  circonftances,  extrê¬ 
mement  rare  chez  tous  les  peuples,  eil 
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prefque  impofllble  dans  les  pays  oîilemé» 
rite  feul  n’éleve  point  aux  premières  pla¬ 
ces.  C’efi:  pourquoi ,  fi  l’on  en  excepte 
les  Xénophon  ,  les  Scipion ,  les  Confu¬ 
cius,  les  Céfar  ,  les  Annibal ,  les  Lycur¬ 
gue,  &,  peut-être,  dans  l’Univers  une 
cinquantaine  d’hommes  d’Etat  dont  l’ef- 
prit  pourroit  réellement  fubir  l’examen 
le  plus  rigoureux  ;  tous  les  autres,  & 
même  quelques-uns  des  plus  célébrés  dans 
l’Hiftoire,  &  dont  les  actions  ont  jeté  le 
plus  grand  éclat,  n’ont  été,  quelqu’éloge 
qu’on  donne  à  l’étendue  de  leurs  lumières, 
que  des  efprits  très-communs.  C’efi:  à  la 
force  de  leur  caraélere  ,  (  i  )  plus  qu’à (*) 


(*)  Les  cara&eres  forts ,  8c  par  cette  raifon  fouvent 
Injuftes,  font,  en  matière  de  politique,  encore  plus 
propres  aux  grandes  chofes  que  de  grands  efprits  fans 
caraftere.  Il  faut ,  dit  Céfar  ,  plutôt  exécuter  que 
confulter  les  entreprîtes  hardies.  Cependant  ces  grands 
cara&eres  font  plus  communs  que  les  grands  Efprits. 
Une  grande  paflîon,  qui  iufîlt  pour  former  un  grand 
cara&cre  ,  n’eft  encore  qu’un  moyen  d’acquérir  ua 
grand  efprit.  Auffi  ,  entre  trois  ou  quatre  cens  Mi» 
niftres  ou  Rois  ,  trouve-t’on  ordinairement  un  grand 
cara&ere  ,  lorfqu’ entre  deux  ou  trois  mille  oft  n’eft 
pas  toujours  sûr  de  trouver  un  grand  efprit  j  fàppolé 
qu’il  n’y  ait  d’autres  Génies  vraiment  légiflatifs  que 
ceux  de  Miaos ,  de  Confucius ,  de  Lycurgue ,  &c. 
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celle  de  leur  efprit,  qu’ils  doivent  leur 
Célébrité.  Le  peu  de  progrès  de  la  légifla- 
trôn  ,  là  médiocrité  des  ouvrages  divers  & 
preftjue  inconnus,  qu’ont  laifles  les  Augu- 
fle,  les  Tibere  ,  les  Titus,,  les  Antonin, 
les  Adrien,  les  Maurice  &  les  Charles- 
Quint  ,  &  qu’ils  ont  compofés  dans  le 
genre  même  où  ils  dévoient  exceller, 
ne  prouve  que  trop  cette  opinion. 

La  conclufion  générale  de  ce  Difcours, 
c’efl  que  le  génie  efl  commun,  &  lescir- 
confiances  propres  à  le  développer  très- 
rares.  Si  on  peut  comparer  le  profane 
avec  le  facré  ,  on  peut  dire  qu’en  ce 
genre  il  efl  beaucoup  d’appellés  de  peu 
d’élus. 

L’inégalité  d’efprit  qu’on  remarque  en¬ 
tre  les  hommes,  dépend  donc  «St  du  gou¬ 
vernement  fous  lequel  ils  vivent,  &  du 
fiecle  plus  ou  moins  heureux  oh  yls  naif- 
fent,  &  de  l’éducation  meilleure  ou  moins 
bonne  qu’ils  reçoivent,  &  du  defir  plus 
Ou  moins  vif  qu’ils  ont  de  fe  diflinguer, 
&  enfin  des  idées  plus  ou  moins  grandes, 
ou  fécondes,  dont  ils  font  l’objet  de  leurs 
méditations. 

L’homme  de  génie  n’eft  donc  que  le 
produit  des  circonflances  dans  lefquelles 
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cet  homme  s’eft  trouvé,  (k)  Auiïî  toué 
l’art  de  l’éducation  confifte  à  placer  le* 
jeunes  gens  dans  un  concours  de  circon- 
fiances  propres  à  développer  en  eux  le 

germe 


(k.)  L’opinion  que  j’avance,  confolante  pour  la 
vanité  de  là  plupart  des  hommes ,  en  devroit  être  fa¬ 
vorablement  accueillie.  Selon  mes  principes  ,  ce  n’eft 
point  à  la  caufe  humiliante  d’une  organifation  moins 
parfaite  qu’ils  doivent  attribuer  la  médiocrité  de  leur 
efprit  5  mais  à  l’éducation  qu’ils  ont  reçue  ,  ainfi  qu’  aux 
circonftances  dans  lefquelles  ils  fe  font  trouves.  Tout 
homme  médiocre  ,  conformément  à  mes  principes, 
eft  en  droit  de  penlex  que,  s’il  eût  été'  plus  favorite 
de  la  fortune,  s’il  fût  ne  dans  un  certain  fiécle,  un 
certain  Pays  ,  il  eût  été  lui-même  lemblable  aux 
grands  hommes  dont  il  eft  forcé  d’admirer  le  Génie* 
Cependant ,  quelque  favorable  que  foit  cette  opinion 
à  la  médiocrité  de  la  plûpart  des  hommes,  elle  doi 
déplaire  géneraiement  j  parce  qu’il  n’eft  prefquepoin 
d’homme  qui  fe  croie  un  homme  médiocre ,  &  qu’i 
iî’eft  point  de  ftupide  qui ,  tous  les  jours ,  ne  remer¬ 
cie  avec  complaifance  la  nature  ,  du  foin  particulier 
qu’elle  a  pris  de  Ion  organifation.  En  conféquen- 
ce  ,  il  n’eft  prefque  point  d’hommes  qui  ne  doivent 
traiter  de  paradoxe  des  principes  qui  choquent  ou¬ 
vertement  leurs  prétentions.  Toute  vérité  qui  ble/fe 
l’orgueil  lutte  long-tems  contre  ce  fentiment  ,  avant 
que  d’en  pouvoir  triompher.  On  n’eft  jufte  que  lorfr 
qu’on  a  intérêt  de  l’être.  Si  le  Bourgeois  exagere 
moins  les  avantages  de  la  naiflançe  que  le  grand  Sei¬ 
gneur  , 
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germe  de  Pefprit  &  de  la  vertu.  L’amour 
du  paradoxe  ne  m’a  point  conduit  à  cette 
conclufion;  mais  le  feul  defir  du  bonheur 
des  hommes.  J’ai  fenti  &  ce  qu’une  bonne 
éducation  répandroit  de  lumières,  de  ver¬ 
tus,  &  par  conféquent  de  bonheur  dans 
lafociété;  &  combien  la  perfuaûonoîil’on 
eft  que  le  génie  &  la  vertu  font  de  purs  dons 


gneur ,  s’il  en  apprécie  mieux  la  valeur ,  ce  n’eft  pas 
qu’il  foit  plus  fenfé}  les  inférieurs  n’ont  que  trop  fou- 
vent  à  fe  plaindre  de  la  lotte  hauteur  dont  il  accufc 
les  grands  Seigneurs  :  la  jufteffe  de  fon  jugement  n’eft 
donc  qu’un  effet  de  fa  vanité  :  c’eft  que  ,  dans  ce 
cas  particulier ,  il  a  intérêt  d’etre  raifonnable.  J’a- 
joûterai  à  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  les  Principes 
ci-delfus  établis,  en  les  luppolant  vrais,  trouveront 
encore  des  contradi&curs  dans  tous  ceux  qui  ne  les 
peuvent  admettre  fans  abandonner  d’anciens  préju¬ 
gés.  Parvenus  à  un  certain  âge  ,  la  parclfe  nous  ir¬ 
rite  contre  toute  idée  neuve  qui  nous  impofe  la  fati¬ 
gue  de  l’examen.  Une  opinion  nouvelle  ne  trouve  de 
Partifans  que  parmi  ceux  des  gens  d’efprit  qui ,  trop 
jeunes  encore  pour  avoir  arreté  leurs  idees  ,  avoir 
fenti  l’aiguillon  de  l’envie,  faififlent  avidement  le  vrai 
par-tout  où  ils  l’apperçoivent.  Eux  leuls,  comme  je 
l’ai  déjà  dit ,  rendent  témoignage  à  la  vérité  ,  la 
préfentent ,  la  font  percer  &  l’établiffcnt  dans  le  mon¬ 
de}  c’eft  d’eux  feuls  qu’un  philofophe  peut  attendre 
quelque  éloge:  la  plupart  des  autres  hommes  font  des 
Juges  corrompus  par  la  paielfc  Ôc  pai  l’envie,  À 

Tme  11 .  * 
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de  la.  nature  ,  s’oppofoit  aux  progrès  de  la 
fcience  de  l’éducation,  &  favorifoit,  à 
cet  égard,  la  parefle  &  la  négligence. 
C’efl  dans  cette  vue  qu’examinant  ce  que 
pouvoient  fur  nous  la  nature  &  l’éduca¬ 
tion,  je  me  fuis  apperçu  que  l’éducation 
nous  faifoit  ce  que  nous  fournies:  en  con¬ 
séquence,  j’ai  cru  qu’il  étoit  du  devoir  d’un 
Citoyen  d’annoncer  une  vérité  propre  à 
réveiller  l’attention  furies  moyens  de  per¬ 
fectionner  cette  même  éducation.  Et  c’efl: 
pour  jeter  encore  plus  de  jour  fur  une  ma¬ 
tière  fi  importante, que  je  tâcherai , dans 
le  difcours  fuivant,  de  fixer,  d’une  ma¬ 
niéré  précife,  les  idées  différentes  qu’on 
doit  attacher  aux  divers  noms  donnés  à 
i’efprit. 


FIN  DU  TOME  II. 
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